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PROLOGUE

	Dans l’église.

	 

	Une victime. Pour le sacrifice.

	Le garçon venait enfin de comprendre ce qu’ils lui voulaient.

	C’était une vieille église, située à l’extrémité d’un village minuscule. Elle avait été bâtie comme une cathédrale, pour défier le vent et la poussière. Mais elle était enveloppée par la nuit, sans espoir, et étouffée par les ronces du désert. Le garçon l’avait repérée depuis un bon moment. La silhouette noire de la croix surmontant le clocher ressemblait à une main. Elle lui faisait signe d’approcher, car là il pourrait se réfugier. Et il courait, le cœur battant, les larmes aux yeux. Il fallait qu’il trouve une cachette. Vite. Ils étaient à sa poursuite.

	Il les sentait à ses trousses.

	Mais en arrivant en haut de l’escalier en pierre, le garçon hésita. Sa respiration, sèche et saccadée, faisait comme un ouragan à ses oreilles. Il était tard. L’église n’était peut-être plus ouverte. Soudain, il se dit qu’il ne supporterait pas qu’elle soit fermée. Il allait poser la main sur le bouton de la porte et, s’il ne tournait pas, il se mettrait à pleurnicher ou, pire, à hurler… Comme ça, ils pourraient le repérer sans difficulté… Et tout serait fini. Il souhaitait que tout cela cesse.

	Mais cela ne voulait pas dire qu’il désirait mourir. Pas de cette façon.

	Il n’avait pas le choix, de toute manière. Même si les gens du village lui avaient ouvert, ils n’auraient pas pu faire grand-chose pour lui. Dorénavant, seul Dieu pouvait lui venir en aide.

	Il posa sa main sur la poignée de la porte…

	— Ô mon Dieu, je vous en supplie, implora-t-il.

	La porte s’ouvrit. En pénétrant à l’intérieur, il fut submergé par une vague d’air froid, puis par un soulagement extraordinaire. Il sentait la cire des cierges en train de se consumer, il entendait la mélopée des prières chuchotées depuis des siècles. Il faisait presque aussi sombre dedans que dehors. Sans les bougies illuminant l’autel, il se serait cogné dans la vasque d’eau bénite qui reposait sur un petit pilier, à côté de l’entrée. Il effleura la surface de l’eau du bout des doigts, et essaya en vain d’humidifier ses lèvres craquelées. Sa langue était sèche comme du bois. Il avait terriblement soif, mais il hésitait à se pencher sur la vasque d’eau bénite pour se désaltérer. Ce n’était pas la peur des microbes qui l’en empêchait, mais plutôt la crainte de commettre un sacrilège. Dans sa situation, il ne pouvait plus guère se permettre d’offenser qui que ce soit. Ce n’était pas le moment…

	Il se signa rapidement, et s’enfonça un peu plus dans l’église.

	L’endroit était quasi désert. Il n’y avait qu’une vieille femme, tout de noir vêtue, assise sur un banc. En le voyant entrer, elle se leva brusquement, lui lança un regard furtif, et resserra son châle autour de ses épaules voûtées. Puis elle disparut dans le confessionnal, construit dans un mur de pierre, à droite de la nef. Le garçon se détendit un peu. Il devait y avoir un prêtre pour écouter les confessions…

	À droite de l’autel principal se trouvait une statue de la Vierge Marie. Ça faisait des années qu’il n’avait pas mis les pieds dans une église, mais il se rappelait que Marie était censée venir en aide aux personnes en danger. Il fit une rapide génuflexion devant la Madone, puis il décida de réciter une prière et d’allumer un cierge. Des dizaines de bougies brûlaient au pied de la statue. Leurs flammes dansaient dans de minuscules coupelles rouges et bleues, au-dessus d’une mare de cire liquéfiée. Les petites lumières irritaient ses yeux, déjà humides, et il dut sortir son mouchoir pour empêcher les larmes de couler.

	À côté de la statue se trouvait un tronc un peu terne. Le garçon se rappela qu’on était censé glisser une offrande dans la fente avant d’allumer un cierge, et il fouilla dans ses poches. Il trouva deux demi-dollars. Mais avant de les mettre dans la boîte, il hésita de nouveau. Pour appeler la police, il aurait besoin d’au moins une pièce, si ce n’est des deux… Ce serait stupide de gaspiller son argent de cette façon.

	Soudain, il se souvint de ce que ses yeux avaient vu, de ce que ses oreilles avaient entendu, et de ce que ses mains avaient touché… Et il glissa rapidement l’argent dans le tronc, avant de prendre une bougie.

	Malheureusement, il ne parvint pas à l’enflammer. La mèche ne voulait pas rester droite, elle n’arrêtait pas de bouger. Ça l’énervait. Tout à coup, il se rendit compte que ce n’était pas le cierge qui tremblait, mais lui-même. Il maintint son poignet droit à l’aide de sa main gauche, et présenta la mèche à la flamme.

	La bougie s’illumina, et le garçon leva les yeux vers la Vierge. Elle était belle, et la vue de son doux visage chassa, l’espace de quelques instants, les idées horribles qui tourbillonnaient dans son esprit. Il se mit à réciter :

	— Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les femmes et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de notre mort. Amen.

	Il débita un chapelet entier, puis un deuxième. Enfin, il se sentit un peu mieux. Il se dirigea vers un banc de bois, au fond de l’église. Il avait besoin de s’asseoir, de se reposer. Mais il voulait rester près de la porte, au cas où quelqu’un approcherait… Il se demanda s’ils oseraient pénétrer dans un lieu saint… Peut-être leurs corps brûleraient-ils à la vue du crucifix ? L’idée de se retrouver dans un endroit protégé par le Bon Dieu le rassurait quand même un peu.

	Pourtant, ses mains continuaient à trembler.

	La vieille dame vêtue de noir resta un long moment dans le confessionnal. En sortant, elle ne s’agenouilla pas pour faire pénitence. Avant de s’en aller, elle lança de nouveau un rapide coup d’œil au garçon. Il esquissa un sourire, mais la femme baissa son visage ridé et fronça les sourcils. Il devait avoir une tête affreuse à voir. Quand elle eut refermé la porte derrière elle, il se leva de son banc et alla dans le confessionnal.

	Le prêtre avait l’air pressé de rentrer chez lui. En s’asseyant dans la petite cabine, le garçon crut en effet l’entendre soupirer. Mais il n’en était pas certain. Le curé prit place derrière un rideau translucide. Son ombre était floue sous la faible lueur qui tombait du plafond. Le jeune homme se demanda s’il devait se réjouir de ne pas être vu par le prêtre. Mais ça n’avait pas grande importance. Tout ce qui comptait, c’était que le curé l’écoute et ne lui demande pas de partir.

	En tout cas, une chose était sûre : en matière de confort, on faisait mieux que le confessionnal. C’était étroit et très mal éclairé, un vrai cauchemar pour claustrophobe. Le bois du siège ne se contentait pas d’être dur, il vous meurtrissait le dos. En refermant la porte, le garçon eut l’impression de refermer sur lui le couvercle de son propre cercueil. Il éprouva immédiatement des difficultés à respirer, et dut se faire violence pour essayer de se détendre un peu.

	— Oui ? demanda le curé, après une minute de silence.

	Il avait un accent espagnol. Pas étonnant, d’ailleurs, car l’église se trouvait juste à côté de la frontière mexicaine. Il avait aussi l’air très âgé, mais le garçon se dit que ça devait être un bon point. Il toussota et déclara :

	— Pardonnez-moi, mon père, je suis coupable. Ça fait des années que je ne me suis pas confessé. Voici donc mon péché.

	Il prit une profonde inspiration et débita d’un seul coup :

	— J’ai commis un meurtre.

	— Quoi ? s’exclama le prêtre en sursautant.

	— J’ai tué quelqu’un.

	L’homme ne répondit pas tout de suite.

	— Tu es sérieux ?

	— Oui, mon père, tout ce qu’il y a de plus sérieux.

	Il avait parlé de manière convaincante. Le curé se pencha vers le rideau, et le garçon sentit son haleine balayer son visage. Il avait dû boire de l’alcool au cours du repas…

	— Quel âge as-tu, mon fils ? demanda-t-il doucement.

	— Dix-huit ans.

	— Et qui as-tu tué ?

	— Je ne peux pas le dire. Je ne sais pas. Enfin… Si, je sais. Mais ce n’est pas très important.

	— Ce n’est pas important ?

	Non… Enfin… c’est le cadet de mes soucis, pour le moment…

	Était-ce bien la vérité ? Il devait y avoir une relation de cause à effet dans tout ce qui lui arrivait. Pourtant, ce n’était pas par l’analyse logique qu’il la trouverait. C’était un véritable cauchemar qu’il vivait, et il n’y avait pas d’explication rationnelle à cela.

	Il remua d’un air embarrassé, dans son petit cube de bois, et se cogna le coude sur le mur fissuré, à droite. De la poussière orange tacha ses vêtements déjà souillés. Les conquistadores espagnols avaient dû élever cet édifice des centaines d’années auparavant. Tout à coup, le garçon se dit que ce n’était pas du tout une bonne cachette : c’était un piège ! Mais le prêtre attendait qu’il achève sa confession…

	— Ce n’est pas pour ça que je suis venu, répondit-il enfin. Je vous expliquerai dans une minute. Mais avant, je dois vous poser une question. Est-ce que vous croyez au diable ?

	— Je suis prêtre.

	— Oui, je sais ! Mais de nos jours, nombreux sont les prêtres qui… enfin… qui prétendent que le diable n’est qu’un symbole, ou quelque chose dans ce style… Un peu comme au Moyen Âge, vous voyez ce que je veux dire ?

	— Pourquoi me demandes-tu cela, mon enfant ?

	— Parce que j’ai besoin de savoir. C’est très important.

	— Eh bien oui, je crois au diable, répliqua doucement le prêtre.

	— Très bien.

	— Quel est ton problème, mon fils ?

	À ce moment, le jeune ne parvint plus à se retenir. Les larmes jaillirent littéralement de ses yeux. Il dut une nouvelle fois prendre son mouchoir pour les essuyer.

	— J’ai peur. Terriblement peur.

	— Qu’est-ce qui se passe, mon enfant ? Raconte-moi.

	Et le garçon commença son récit…

	
1

	Le matin précédant le jeu de piste, Cari Timmons eut un songe. Il avait déjà fait ce rêve à plusieurs reprises, au cours de l’année, mais ce jour-là, c’était un peu différent. L’histoire commença pourtant comme à l’accoutumée.

	Il était avec son meilleur copain, Joe. Ils étaient redevenus enfants, ils conduisaient leurs vélos à roulettes le long d’une ravine sablonneuse. Le ciel était clair, c’était une journée magnifique. Ils s’amusaient beaucoup, au grand air, sans le moindre souci.

	Devant eux, tout au bout de la ravine, il y avait un énorme barrage. Joe savait très bien comment ce genre de chose fonctionnait. Il lui expliquait qu’il y avait beaucoup d’eau, de l’autre côté, peut-être même un lac. Mais Cari n’arrivait pas à se le représenter. Là où ils étaient, tout était tellement sec et poussiéreux… C’était probablement la même chose, derrière le mur de béton… En fait, il se moquait pas mal de ce qui s’y cachait. Mais Joe aimait bien en parler. Les barrages, c’était sa passion.

	Ils roulaient un long moment sans remarquer que le ciel s’obscurcissait. Des nuages noirs tourbillonnaient au-dessus de leur tête, masquant les derniers rayons du soleil. Puis il y avait des éclairs et du tonnerre, et il se mettait à pleuvoir des cordes. Mais pas sur eux. Juste derrière le mur de béton. Ils voyaient la pluie, au loin, tomber comme un lourd rideau de franges. Joe proposait de rentrer immédiatement : il craignait que le barrage ne cède, ou ne déborde. Mais Cari n’avait pas peur du tout. La construction semblait solide : comment quelques malheureuses gouttes de pluie pouvaient-elles la menacer d’effondrement ? Cétait ridicule ! Et puis il changeait d’avis. Il voulait aller jeter un coup d’œil de l’autre côté, pour voir de ses propres yeux s’il s’agissait d’un lac, ou d’autre chose, pour savoir lequel des deux garçons avait raison. Et il insistait pour qu’ils continuent.

	Ils n’avaient pas le temps de beaucoup avancer quand soudain, juste au-dessus de leur tête, un immense éclair déchirait le ciel, suivi par le fracas assourdissant du tonnerre. Une odeur putride emplissait l’air. Ce n’était pas le parfum habituel de l’ozone qui accompagnait habituellement les orages. C’était plutôt une odeur de chair brûlée. Et voilà qu’il se mettait à pleuvoir sur eux. Le sol se transformait en un torrent de boue. Cari changeait rapidement d’avis, à propos du barrage. Il était aussi effrayé que Joe, à présent. Les deux garçons faisaient donc demi-tour et pédalaient comme des fous.

	Et puis, comme à chaque fois, la chose tombait du ciel. Ils ne voyaient pas ce que c’était. Ils tournaient le dos à l’énorme digue, et la pluie était tellement drue que leur vision était brouillée. Mais ils entendaient parfaitement. La chose était tombée, de l’autre côté du barrage, et le bruit qu’elle avait fait en atterrissant était encore plus assourdissant que le tonnerre. L’odeur devenait nauséabonde. Ils pédalaient de plus en plus vite. Cari avait peur de regarder par-dessus son épaule. Mais il le faisait quand même, au bout d’un moment. Les roues de son vélo s’enfonçaient dans la boue, ses poumons le brûlaient, et il avait l’impression qu’il n’aurait jamais la force de continuer…

	Ce fut à ce moment précis que les choses changèrent, dans son rêve. Cari eut la sensation d’une modification, mais il ne comprit pas bien ce qui se passait.

	D’ordinaire, il voyait le barrage se lézarder, des torrents d’eau jaillissant des fissures. Cela annonçait en général la fin du cauchemar. Parfois, aussi, le barrage se brisait totalement et une cascade s’abattait sur eux. Cari se réveillait alors d’un coup, en hurlant.

	Ce jour-là, il y eut bien les fissures dans le béton, mais le liquide qui s’en échappait n’était pas de l’eau. C’était rouge.

	Cari pensa que la créature qui avait atterri de l’autre côté devait être en train de saigner. Il se raidit un instant, les yeux fixés sur la substance rougeâtre : ça devait vraiment être quelque chose d’énorme, pour assombrir la totalité de l’eau du lac. Parce qu’il croyait au lac, maintenant. C’était Joe qui avait raison.

	Son ami le tira par la manche, en lui criant qu’il fallait fuir. Mais Cari n’arrivait plus à bouger, il avait trop peur. L’eau rouge les avait déjà rattrapés. Elle encerclait leurs pieds, tachait leurs pantalons… Cari se retourna et se remit à pédaler. Joe était plus rapide que lui. Il avait pris quelques mètres d’avance, mais continuait à l’encourager en hurlant par-dessus son épaule. Il était tellement pressé d’échapper aux eaux du barrage qu’il ne regardait pas du tout où il se dirigeait.

	La ravine était assez large. Joe restait sur la gauche, le long d’une paroi de boue plutôt abrupte. Il était hors de question de l’escalader, bien entendu. Par contre, un peu plus loin, le mur se nivelait et les deux enfants pourraient aisément s’enfuir. Le problème, c’était qu’ils n’auraient jamais le temps d’atteindre cet endroit. Leurs petits vélos à roulettes n’étaient pas assez rapides. En jetant un coup d’œil derrière lui, Cari réalisa que les fissures du barrage s’élargissaient de minute en minute. L’eau rouge arrivait déjà à la hauteur de leurs pédales. Il ne leur restait plus qu’un seul espoir : se diriger vers le petit talus, à quelques dizaines de mètres sur la droite.

	Cari appela Joe, pour lui faire part de son idée. Mais il était déjà trop loin. Il ne pouvait plus l’entendre. Il avait dépassé la colline, sans se rendre compte que le barrage était sur le point de céder. Cari se demanda ce qu’il fallait faire. Il pouvait le poursuivre, essayer de se rapprocher, mais il risquait de se faire emporter par la vague. Il avait aussi la possibilité d’aller directement à la colline. Il aimait beaucoup Joe. C’était son meilleur copain. Mais franchement, il ne se sentait pas capable de le rattraper. Il pleuvait trop fort. Il était trop fatigué. Et il ne voulait pas mourir. Il fit donc demi-tour et se dirigea sur la droite.

	Les flancs de la colline n’étaient pas aussi abrupts que les murs de la ravine, mais ils étaient couverts de boue. Souvent, Cari avançait de deux mètres, pour en redescendre trois… Au bout d’un moment, il finit pourtant par atteindre le sommet du petit mont. Il fit une pause pour reprendre haleine. Et il comprit brusquement que Joe n’en avait plus pour longtemps. D’énormes blocs de béton se détachaient du barrage. Joe continuait à pédaler, inlassablement. Le petit ruisseau dans lequel il se trouvait menaçait pourtant à chaque seconde de se transformer en un torrent mortel.

	— Joe ! hurla Cari.

	Cette fois-ci, le garçon l’entendit. Il fit halte et regarda pardessus son épaule. C’est alors que le centre du barrage éclata, comme un énorme abcès sanguinolent. Il resta en suspens l’espace d’un instant, avant de s’effondrer dans une avalanche d’écume. Et le lac se déversa sur les deux enfants.

	Le plus gros de la vague atteignit rapidement la colline. Elle s’écrasa sur les flancs mais épargna Cari, au sommet. Il était sauvé. Pour le moment, en tout cas. Joe n’eut pas cette chance. Il leva les bras et appela au secours, mais une cascade tonitruante déferla sur lui. Son vélo fut projeté en l’air, Cari crut apercevoir ses jambes et ses mains. Puis plus rien…

	Il baissa la tête, accablé par le chagrin.

	Mais il n’était pas encore sorti d’affaire. La marée rouge grignotait peu à peu la base de la colline sur laquelle il avait trouvé refuge. Il ne lui restait plus qu’une minute, deux au maximum, avant que le terrain s’effondre et que la vague l’emporte… En réalité, ce n’était pas le risque de se noyer qui lui faisait le plus peur. C’était la chose qu’il voyait. Celle que l’orage avait abattue du ciel. Elle était brûlée, elle saignait, et pourtant, elle était toujours en vie. Elle se trouvait confinée au sol, pour un petit moment, mais la mort n’était pas près de l’emporter…

	C’était un monstre. Ça avait la forme d’un lézard volant, datant d’une époque bien antérieure à l’apparition de l’homme sur terre. Ses griffes semblaient appartenir à une créature du fond des mers. Pourtant, ce n’était ni l’un ni l’autre. C’était pire. Ça venait de l’espace. Cari avait beau être tout petit et terrifié, il s’en rendait bien compte.

	C’étaient les yeux de la bête qui l’effrayaient le plus. Ils étaient rouges et brûlants. Au centre, il y avait des trous noirs, sans fond, ne menant à rien, ne reflétant rien, à part peut-être une faim dévorante, qui n’attendait que le moment de se satisfaire. C’était un monstre qui se repaissait de toutes les créatures vivantes. En particulier des petits garçons, qu’il trouvait particulièrement savoureux. Et la bête, perchée sur le sommet d’une vague sanguinolente, approchait de Cari à toute allure…

	 

	Il y eut une sonnerie. Le garçon s’assit d’un bond dans son lit. Il ouvrit les paupières. L’espace d’un instant, il crut voir un visage superposé au papier peint bleu de sa chambre. Ce n’était pas la tête du monstre de son cauchemar, c’était un visage humain. Mais il était tout aussi horrible. Il ressemblait un peu à celui de la bête, mais Cari le reconnaissait. Il ne parvenait pourtant pas à mettre un nom dessus, et l’image finit par s’effacer. Puis le téléphone retentit une deuxième fois. Il tendit le bras pour attraper le combiné.

	— Salut, Cari. Tu dormais ?

	Le garçon se réveilla tout à fait, et essaya de chasser son mauvais rêve de ses pensées. C’était Cessy, au bout du fil. Une fille qu’il n’aurait jamais osé appeler.

	— Non, non, j’étais levé, mentit-il en se raclant la gorge. Comment ça va ?

	Cessy rit. Cessy, sexy… On pouvait l’écouter rire toute une journée sans s’ennuyer une seule seconde.

	— Je sais bien que je t’ai réveillé ! Je suis désolée ! Il fallait qu’on te parle. Tu sais que le club Partridge organise un jeu de piste, aujourd’hui. On voulait que tu viennes dans notre équipe, avant que quelqu’un d’autre te le propose…

	Cari n’en croyait pas ses oreilles. C’était son jour de chance ! Il avait souvent parlé à Cessy, durant l’année, elle avait toujours été très sympa avec lui. Mais ils s’étaient toujours contentés d’aborder des sujets assez superficiels… Le garçon s’était maintes fois demandé s’il aurait le courage de sortir avec elle, avant la fin de l’année scolaire… qui avait lieu la semaine suivante. Et voilà quelle lui tendait la perche ! Le jeu était censé durer toute la journée, il devait se disputer par petites équipes.

	— Ouais, génial ! répondit-il, au bout d’un moment.

	— Super ! Tom m’avait bien dit qu’on pouvait compter sur toi !

	Tom Barret était un ami de Cari. Probablement le meilleur, d’ailleurs, surtout depuis la mort de Joe. Il était souvent avec Cessy, mais il n’avait pas l’air particulièrement intéressé par elle, en tant que fille… Elle continua :

	— Tu veux lui parler ?

	— Il est chez toi ? demanda Cari.

	— Oui. Il est assis au bord de la piscine. Il me regarde nager.

	Elle gloussa et ajouta :

	— Je suis toute nue !

	— Ben, vous avez l’air de bien vous amuser ! fit Cari, qui aurait bien aimé être à la place de son ami. Ouais, passe-moi Tom. Et puis à tout à l’heure, au bahut !

	— J’espère te voir avant !

	Il entendit le bruit d’un plongeon et fut tout excité. Puis Tom prit le téléphone :

	— Alors, c’est la forme ? demanda-t-il.

	— Ouais ! Je suis encore au lit, figure-toi ! Et toi ? Ça va comment ?

	D’habitude, on pose toujours ce genre de question par politesse, sans vraiment écouter la réponse. Mais comme il s’agissait de Tom, Cari fut particulièrement attentif à ce qu’il allait dire. L’automne dernier, il avait été gravement blessé à la tête, durant un match de foot. Le coup l’avait mis K.O. pendant quinze bonnes minutes. Les médecins avaient dit qu’il s’en sortirait. L’accident n’avait eu en effet aucune conséquence sur son travail scolaire mais, souvent, il restait silencieux pendant des heures, l’esprit ailleurs.

	— Ouais, comme toi, répondit enfin Tom.

	— Comme moi quoi ? fit Cari. Ça veut dire que ça va ou que ça ne va pas ?

	— Je ne sais pas…

	— Et puis d’abord, qu’est-ce que tu fais chez Cessy ?

	— Bah, je passais par là…

	— C’est vrai qu’elle nage toute nue ?

	— Oui, je crois. Tu peux faire un détour avec ton pick-up, et nous emmener au lycée, si ça te dit…

	— Tu veux que je vienne vous chercher ?

	— Oui, si ça ne t’embête pas, répondit Tom.

	— O.K. Pas de problème. C’est toi qui as demandé à Cessy de me prendre dans votre équipe, pour le jeu de piste ?

	— Ouais, comme ça, on sera tous ensemble.

	— Tu joueras avec nous, alors ? demanda Cari.

	— Ouais.

	— Super ! Allez, à tout à l’heure !

	— D’accord, fit Tom. Salut !

	Cari raccrocha. Tout à coup, il réalisa que son T-shirt était trempé de sueur. Le cauchemar lui revint à l’esprit. Mais il se souvint juste qu’il était différent des autres. Il y avait eu un dragon, ou une espèce de gros serpent, à la fin. Qu’est-ce que ça lui avait fichu la trouille !

	Il ne perdit pas inutilement son temps à analyser son rêve : il l’avait déjà fait des centaines de fois. C’était clair comme de l’eau de roche : même l’élève le plus nul de Freud aurait été capable de trouver une interprétation en moins de trente secondes. L’été dernier, il était parti faire une balade avec son ami Joe Travers, dans le désert. Le temps était magnifique ; mais la première nuit, un orage les avait surpris. Ils ne s’y attendaient pas du tout. À son retour, Cari avait expliqué que le ciel leur était littéralement tombé sur la tête, mais personne n’avait voulu le croire…

	Il avait eu l’impression de se faire prendre dans un ouragan, en plein milieu du triangle des Bermudes. Ils avaient essayé de traverser une ravine pour se mettre à l’abri, de l’autre côté. Mais un barrage de castors, en amont, avait dû se rompre : un torrent de boue avait déferlé sur eux, emportant Joe sur son passage. Cari avait eu un mal de chien à se hisser sur l’autre rive, mais il avait replongé pour sauver son ami.

	En vain. Il s’était même écorché les flancs sur une grosse pierre, en essayant de le rattraper. L’inondation avait été soudaine, mais, franchement, il ne s’attendait pas à le voir se noyer : ils étaient en plein milieu du désert, il ne fallait pas l’oublier !

	Pourtant, Joe avait péri. Ou en tout cas, il avait disparu. C’était un fait. Le corps n’avait été retrouvé que quelques mois plus tard. Le raz de marée l’avait enseveli sous une épaisse couche de boue. Le temps et les insectes avaient eu raison du cadavre, jusqu’au jour où un garde-chasse avait buté contre un doigt décharné, pointé vers le ciel radieux, à travers une forte croûte de terre séchée. Il ne restait plus qu’un squelette, mais le coroner avait déclaré qu’il s’agissait bien de Joe. Aucun doute là-dessus.

	Depuis cette époque, Cari faisait des cauchemars. Pas étonnant. Il ne comprenait toujours pas comment l’inondation avait pu se produire. D’autant qu’il n’y avait pas de castors dans les parages ! C’était le désert, avec rien d’autre que du sable et des lézards…

	Cari sortit de son lit et alla prendre une douche dans la salle de bains. Apparemment, il allait faire très chaud, aujourd’hui. Après s’être habillé, il descendit dans la cuisine pour prendre son petit déjeuner. Mais il ne devait plus y avoir grand-chose. Son père était routier, et il était parti depuis plus d’une semaine. Il ne savait pas trop ce que sa mère faisait, mais elle n’était plus rentrée à la maison depuis au moins huit ans. Elle lui envoyait régulièrement de l’argent à Noël, quelques centaines de dollars, ce qui prouvait qu’elle ne s’en sortait pas si mal que ça… En fait, il avait une vie de famille plutôt libérale : il ne s’occupait pas des affaires de son père, et ce dernier le laissait tranquille. Ils s’entendaient très bien ainsi. Et puis il avait pris l’habitude de se débrouiller tout seul, sans l’argent de sa mère. Il avait un job de mécanicien, dans un garage tout proche. C’était un bon employé. Mais il ne se rappelait plus très bien la dernière fois qu’il avait fait les courses…

	Il y avait une vieille banane toute noire, dans le frigo. Il voulut la jeter mais se ravisa. Il découpa soigneusement les quelques rares parties encore comestibles et les avala. Puis il trouva une boîte de biscuits dans un placard. Il en mangea quelques-uns, en les faisant passer avec un verre d’eau.

	Tout à coup, il remarqua qu’il y avait un message sur le répondeur. Son père l’avait acheté pour le boulot. C’était le seul truc un peu neuf, dans la maison, et probablement le plus cher : il avait coûté plus de cent dollars. Cari rembobina la cassette et baissa le volume. Les messages des copains de son père étaient d’une vulgarité rare : en moyenne dix obscénités à la minute, un record !

	— Salut, Cari ! C’est Tracie White. J’espère qu’il n’est pas trop tard et que tu n’es pas déjà couché ! Il est dix heures et quart, et on est jeudi. En fait, je t’appelais pour savoir si tu voulais faire partie de notre équipe, demain, pour le rallye. Y aura Rick, Paula et moi. On aimerait bien que tu viennes avec nous. Rappelle-moi si t’as le temps. Mon numéro, c’est le 555 9372. Allez, à bientôt !

	Cari sourit. Tracie était une chouette fille. Il en pinçait un peu pour elle, au début, quand il était entré au lycée. Elle était mince, avec des cheveux roux et plein de petites taches de son sur le visage. Et puis elle avait un sourire craquant… La première fois qu’ils s’étaient rencontrés, il avait cru qu’ils deviendraient copains. Mais ça s’était arrêté là. Maintenant, ils ne se parlaient plus que très rarement. Cari ne savait pas trop pourquoi. Il l’aimait bien, pourtant. Elle était toujours enthousiaste, comme une petite fille, et sa bonne humeur était contagieuse. En tout cas, avant, elle était comme ça, parce que les dernières fois qu’ils s’étaient vus, elle était devenue un peu plus grave. Après tout, Cari ne devait pas être le seul à traverser une période difficile. Il pourrait l’emmener au ciné ou au resto, un de ces jours, mais encore faudrait-il qu’elle ait le temps. Elle allait bientôt s’en aller. Elle avait obtenu une bourse pour une fac, dans le nord du pays. Express était une ville qui n’avait jamais réussi à garder ses jeunes. C’était trop petit et il y faisait trop chaud : inévitablement, les gens partaient.

	Et ce n’était pas encore aujourd’hui qu’il se réconcilierait avec elle. La Paula mentionnée dans le message était sa meilleure copine : Paula Morrow. Par pure coïncidence, c’était aussi la petite amie de Joe Travers. Depuis sa mort, Paula n’était plus très cool avec Cari. Il l’évitait chaque fois qu’il pouvait. Il la soupçonnait de le tenir pour responsable de la disparition de Joe. Dans un sens, ça se comprenait. Après tout, c’était lui qui avait proposé cette balade dans le désert. Mais d’un autre côté, il n’avait pas eu besoin d’insister. Il n’avait pas forcé Joe à venir… En fait, on a toujours besoin d’un bouc émissaire…

	De toute manière, il ne pouvait pas faire partie de deux équipes à la fois. Il était peut-être tombé amoureux de Tracie, un jour, mais ça n’avait rien à voir avec ce qu’il éprouvait maintenant pour Cécilia Stepford. Il avait du mal à faire la différence entre amour et désir, et tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait drôlement envie de Cessy…

	Il avait dû aller se coucher juste avant le coup de fil de Tracie, la veille. Il décida de ne pas la rappeler. Il la verrait tout à l’heure, au lycée, et lui dirait qu’il était déjà membre d’une équipe, pour le jeu de piste…

	Après toutes ces réflexions, il sortit de chez lui et monta dans son pick-up.

	Express n’était pas un endroit très intéressant. Il y avait des routes, des maisons, et une population de près de vingt mille habitants. En se baladant au volant de son véhicule, Cari pensait fréquemment aux milliers de villes similaires, réparties aux quatre coins des États-Unis. Leurs noms n’avaient aucune signification à ses yeux. Ils ne formaient qu’un brouillard gris et confus sur la carte. Ici ou ailleurs, ça ne faisait pas beaucoup de différence. De toute façon, il avait l’impression qu’il ne se sentirait jamais chez lui nulle part…

	Express était situé à une centaine de kilomètres de San Diego, à l’intérieur des terres, et à une soixantaine de la frontière mexicaine. En plus de la chaleur accablante, la ville était envahie par le smog. De mai à septembre, c’était la léthargie complète.

	Les membres du club de M. Partridge avaient vraiment dû se creuser la tête pour établir l’itinéraire du jeu de piste à travers les rues de ce trou perdu. Cari se voyait déjà en train d’aller chercher des pastilles de menthe au drugstore ou des vis à la quincaillerie… Ça devait être quelque chose dans ce style. Et au fait, c’était quoi, la récompense pour le gagnant ?

	Cessy habitait un quartier qu’on appelait Les Montagnes. On n’avait pas trouvé plus original pour désigner cette portion de la ville où s’élevait une petite colline plantée d’eucalyptus. C’était un coin réservé aux riches.

	Cari ne pouvait s’empêcher de penser à la jeune fille, en train de nager nue, dans sa piscine… Il faillit griller un feu rouge, qui n’avait pas eu la présence d’esprit de repasser au vert en le voyant arriver. Et évidemment, il avait manqué renverser le petit frère de Paula Morrow, ce cher Richard, qui n’avait pas trouvé mieux que de traverser la rue à ce moment-là.

	— Espèce de chauffard ! s’écria Rick, en arrêtant son fauteuil roulant à un mètre du pick-up de Cari.

	Cari ne roulait pas très vite, il ne l’aurait pas écrasé. Richard en rajoutait un peu, comme d’habitude. Il n’avait que quinze ans, avec trois années d’avance sur tout le monde, et puis, c’était le meilleur élève de la classe, alors il en profitait un peu. Cari passa au point mort et tira sur le frein à main. À part les deux garçons, il n’y avait personne dans la rue.

	Rick approcha son fauteuil de la fenêtre de Cari en haletant. Atteint de myopathie, il était handicapé depuis sa naissance.

	— T’allais griller le feu, ou quoi ?

	— Oui, je crois bien.

	— J’espère que tu l’as pas fait exprès en me voyant !

	— Non, d’ailleurs, c’est toi qui es en tort : tu roules trop vite !

	Rick s’entraînait tous les matins. Il voulait disputer le marathon de New York pour les handicapés. Mais à le voir après seulement un kilomètre, on se doutait bien qu’il n’y arriverait jamais.

	Le jeune infirme grimaça un sourire. Sa tignasse ne parvenait pas à masquer totalement ses oreilles décollées. Un jour, Cari avait entendu Tracie le traiter d’enfant de chœur. Ça lui allait assez bien. En dépit de sa maigreur et de sa pâleur, il avait vraiment l’air d’un chérubin.

	— J’ai couru un quinze cents mètres sur piste, l’autre fois, et j’ai pulvérisé mon record de cinq minutes ! fit Rick. Pas trop mal pour un canard boiteux, hein ?

	— Tu avais des témoins ? demanda Cari.

	— Non. Dieu seul pourra rendre compte de cet exploit extraordinaire ! Au fait, tu as eu un coup de fil de Tracie, hier soir, non ?

	Cari hésita une seconde, il se sentait un peu coupable de ne pas l’avoir rappelée.

	— Non, mentit-il.

	— Elle voulait savoir si tu participerais avec nous au jeu de piste.

	— Ah bon ? fit Cari.

	Rick comprit immédiatement que ça ne l’intéressait pas du tout.

	— On formerait une super équipe, avec l’enthousiasme de Tracie, ton intelligence et mon physique de rêve !

	Puis il s’empressa d’ajouter :

	— D’ailleurs, Paula a beaucoup insisté pour que tu viennes.

	Cari détourna les yeux. Il mentait très mal, sauf quand il s’agissait de se mentir à lui-même.

	— Je crois que Tom veut m’avoir avec lui.

	— Tom ? interrogea Rick.

	— Oui. Tom Barret, mon copain, tu le connais, non ?

	Depuis que Tom ne pouvait plus jouer au foot à cause de sa blessure à la tête, tout le monde l’ignorait, et ça énervait Cari. Personne n’avait oublié Joe, et tous les buts qu’il avait marqués. Il méritait qu’on se souvienne de lui, certes, mais il n’était pas le seul.

	— Ah, ouais, Tom… fit Rick. Et il y aura qui d’autre, avec vous ? Parce que si vous n’êtes que deux, on pourra peut-être jouer avec vous…

	— Je ne sais pas, fit Cari.

	Il releva la tête et vit que Rick le regardait d’un air intéressé. Il ne comprenait pas pourquoi il tenait tellement à l’avoir dans son équipe, alors que son Q.I. devait être le double du sien.

	— Bon, on reparle de tout ça au bahut, d’accord ? D’ailleurs, je ne suis même pas sûr de participer…

	— T’as beaucoup de boulot, en ce moment ?

	Rick lui offrait l’opportunité de s’en tirer à bon compte.

	— Oui, répondit Cari. Faut que je retape le moteur d’un semi-remorque qui a fondu au soleil, l’autre jour, en pénétrant dans le désert.

	Du revers de sa manche, Rick essuya la sueur qui lui dégoulinait sur le front.

	— Ouais, j’imagine. Ils ont dit qu’il allait faire plus de quarante, aujourd’hui. J’espère que le jeu de piste nous emmènera dans un coin avec de l’eau.

	— Moi aussi, répondit Cari à contrecœur.

	La remarque de Rick l’avait fait frissonner, malgré le soleil qui lui donnait l’impression que sa tête était une allumette en train de s’enflammer. Il repensa au cauchemar et au barrage laissant s’échapper un torrent de liquide rougeâtre. Mais ça n’avait aucun sens. D’ailleurs, au cours de l’accident, Joe n’avait pas perdu une seule goutte de sang…

	Rick lui dit au revoir et continua son entraînement, tandis que Cari redémarrait et passait le feu, au vert cette fois.

	La maison de Cessy était luxueuse pour une petite ville comme Express. Elle était aussi différente des autres, avec tous ses arbres. En remontant l’allée pour garer son pick-up, Cari retrouva le moral. Il n’était jamais entré dans cette demeure, mais il avait déjà exploré le jardin, une fois, avec Tom. La piscine ressemblait à un lac souterrain. Elle était énorme, avec un fond noir. Si Cessy nageait nue, ça devait faire une tache blanche…

	Il sortit de voiture et contourna la maison, sans aller sonner à la porte d’entrée. Ça ne servait à rien, de toute manière : les parents n’étaient jamais là.

	Curieusement, ce fut Tom qui attira son attention en premier. Il était assis en tailleur au bord du petit bassin. À voir sa chemise noire briller au soleil, Cari se dit qu’il devait s’être planté à l’endroit le plus chaud du jardin. Le pire, c’était qu’il ne portait même pas de lunettes de soleil, et qu’il contemplait le centre de la piscine, là où la réverbération du soleil était la plus forte. Et il ne plissait même pas les yeux…

	Il ne suivait pas du tout Cessy du regard, ce qui était la preuve que son cerveau avait été endommagé lors de l’accident. Mais Cari n’avait pas ce genre de problème. La jeune fille était à l’autre bout du bassin et, comme le fond était noir, on avait du mal à voir si elle portait un maillot. Cette incertitude fit grimper le pouls de Cari. Il s’avança vers la piscine en essayant de prendre un air naturel. Une fille délurée dans un corps de femme : parfois, la nature faisait vraiment bien les choses !

	— Salut, les jeunes !

	— Bonjour ! fit Tom, sans même lever un sourcil.

	Il laissait très rarement paraître ses émotions. Un jour, Cari avait vu une adaptation des Chroniques martiennes de Ray Bradbury à la télévision. Les masques de bronze des Martiens ressemblaient au visage impassible de son ami. Ça le rendait triste. Avant son accident, Tom était tellement plein de vie…

	— Salut, Cari ! fit Cessy.

	Elle venait de sortir la tête de l’eau et ses cheveux noirs et bouclés se plaquèrent contre sa figure. Elle repoussa sa frange et lui sourit.

	— Ça te dirait de te tremper un peu ?

	Cari se demanda un instant s’il n’était pas encore chez lui, dans son lit, en train de rêver. Mais non, Cessy était bien là, près du plongeoir. Et elle n’avait pas de maillot ! Elle n’avait même pas de trace de maillot ! Pour être si bronzée, elle devait passer son temps à se baigner toute nue… Si seulement elle arrêtait un peu de battre des pieds et de faire bouger l’eau, il pourrait mieux distinguer…

	Je deviens vraiment obsédé, se dit-il.

	— Je n’ai pas apporté mon slip de bain, répondit-il en rougissant, malgré ses efforts pour rester cool.

	Cessy tourna la tête vers Tom.

	— Le pauvre, il n’a pas de maillot ! répéta-t-elle en se moquant. Je me demande bien ce qu’on va faire de lui, alors !

	— Je ne sais pas, fit Tom.

	Mais Cessy avait la solution.

	— Bon, si tu ne veux pas venir avec moi, je sors !

	En arrivant près du bord, elle tendit un bras pour qu’il l’aide à remonter. Le haut de son sein droit émergea à la surface… et c’était un très joli haut de sein ! Cessy était vraiment très belle. Elle était même irrésistible, elle lui faisait perdre la tête… et les pieds aussi, en l’occurrence : il prit sa main et elle le tira de toutes ses forces pour le faire tomber dans la piscine.

	— Oh, Cari, c’est tellement chou de venir te baigner avec moi ! s’exclama-t-elle quand il refit surface.

	Elle ne lui laissa même pas le temps de se mettre en colère. Elle lui envoya de l’eau au visage et nagea à toute vitesse vers le petit bassin, en lui faisant un clin d’œil pour l’inviter à la suivre. Il ne se fit pas prier. Mais avec son jean trempé et ses baskets pleines d’eau, ce n’était pas évident. Ou bien était-ce juste un prétexte pour expliquer qu’il ne nageait pas aussi vite qu’elle ? En général, il se débrouillait plutôt bien en natation, mais Cessy était vraiment une nageuse exceptionnelle. Avant qu’il ait le temps de l’atteindre, elle avait déjà fait demi-tour et s’était appuyée sur le bord, pour se propulser sous l’eau. Elle passa sous lui, comme une sirène chevauchant une torpille.

	— On s’amuse bien ? demanda Tom.

	Cari marqua une pause pour reprendre haleine.

	— Il est quelle heure ?

	Le garçon regarda sa montre :

	— Tard.

	Cari tira sur sa chemise mouillée.

	— Moi, je vais être super en retard, alors…

	— Tu peux prendre mes fringues, si tu veux. J’ai mon short de gym, en dessous. Je l’avais mis pour nager.

	— T’es sûr ?

	Tom haussa les épaules.

	— Ouais. Je me fiche de ce que je porte pour aller au bahut.

	— Mince ! Il est quelle heure ? demanda Cessy.

	En se retournant, Cari eut la plus grande déception de sa vie. La fille était déjà sortie de l’eau, elle avait enfilé son peignoir. Il avait vraiment mal calculé son coup, et il avait du mal à croire qu’aucune lueur d’intérêt n’ait traversé le regard de son ami. Il s’était pourtant trouvé juste en face d’elle, quand elle avait quitté le bassin.

	— Il est tard, répéta-t-il, en gravissant lentement l’échelle de la piscine.

	Et il était encore plus tard quand ils se mirent enfin en route. Cessy n’avait pas pris son petit déjeuner et il était hors de question quelle parte le ventre vide. Elle disparut à l’intérieur de la maison. Au bout de quelques minutes, elle revint avec un immense plateau rouge. Elle avait concocté un repas royal : du bacon croustillant, des saucisses, des œufs brouillés, des toasts, des jus de fruits frais et un bol rempli de fraises. Pendant qu’elle préparait ce festin, Cari avait enfilé le pantalon et la chemise de Tom, qui avait même insisté pour lui prêter ses sandales. Il préférait marcher pieds nus…

	Cessy était toujours dans son peignoir blanc. Ses longs cheveux noirs avaient déjà commencé à sécher, ses boucles reprenaient peu à peu leur forme.

	Les trois jeunes s’assirent autour de la table ronde en verre, sous le porche aux poutres de bois.

	— On va rater la réunion pour le jeu de piste. Elle doit avoir lieu en première heure, fit Cari, en goûtant le bacon.

	Il était délicieux. En fait, Cessy avait dû tout préparer avant d’aller nager, à moins que quelqu’un d’autre ne l’ait aidée…

	— Davey ne commencera pas tant qu’on ne sera pas là, répondit-elle.

	Davey était le délégué de la classe. C’était également le frère de Cessy. Ils étaient arrivés à Express à la fin de l’été précédent. Personne ne les connaissait à l’époque, mais Davey avait réussi à se faire élire en faisant des promesses insensées. Il avait dit qu’il organiserait des concerts et des spectacles, tous les jours, à l’heure du déjeuner. Bien entendu, personne ne l’avait cru, pourtant tout le monde avait voté pour lui… Et pas une fois il n’avait tenu parole. C’était vraiment le roi du bluff.

	— Est-ce que Davey sait ce que M. Partridge a prévu, comme itinéraire ?

	— Il prétend que non, répondit Cessy.

	— Et tu lui fais confiance ? fit Cari.

	— Bien sûr que non ! C’est mon frère !

	— Dans ces conditions, je suis content de jouer avec vous ! répondit Cari en riant. On va sûrement gagner.

	Cessy sourit, ses fossettes se creusèrent. Elle avait le visage rond, trop mignon pour parler de beauté classique, mais trop sensuel pour qu’on la croie encore innocente. La première chose qu’un mec voyait chez elle, c’était sa bouche immense, à moins que ce ne soient ses magnifiques cheveux noirs… Parfois, Cari fantasmait, il rêvait qu’il l’embrassait. Mais, chaque fois, il avait l’impression que ses lèvres pulpeuses le dévoraient tout cru.

	Cessy avala le reste de ses saucisses et battit des paupières. Elle aimait bien taquiner Cari.

	— Je ne suis pas certaine que Davey sache où se cache le butin, dit-elle en lui posant une main sur le bras. C’est bien pour ça qu’on voulait que tu viennes dans notre équipe. Comme ça, on est sûrs de remporter la victoire.

	— Si c’est ça qui t’intéresse, répondit Cari, tout heureux de ce qu’elle venait de lui dire, tu aurais mieux fait de recruter Rick Morrow. Il a peut-être rien dans les jambes, mais dans la tête, bonjour !

	Cessy jeta un coup d’œil à Tom, qui beurrait méticuleusement son quatrième toast. Peut-être qu’il allait finir par se décider à les manger… Cari se demanda comment Cessy et lui avaient pu devenir tellement bons copains.

	— Ça te dit qu’on invite Maître Richard avec nous ? lui demanda-t-elle.

	— Non, il va jouer avec sa sœur et Tracie White, répondit Tom.

	— Comment tu sais ça ? s’exclama Cari.

	C’était vraiment un mec bizarre. Il était toujours au courant de ce genre d’information, alors que, la plupart du temps, il ne savait même pas quel jour on était. C’était typique de lui, d’ailleurs. Vous l’emmeniez cueillir des champignons et, quand vous aviez trouvé le coin idéal, il sortait ses jumelles et vous décrivait un match de tennis se disputant dans un jardin, au loin, entre deux parfaits inconnus.

	— Je ne sais pas, répondit-il.

	— On pourrait peut-être se rallier à eux à mi-parcours, suggéra Cessy.

	Tom marqua une pause, reposa son couteau à beurre et la regarda droit dans les yeux.

	— Je ne crois pas que ce soit permis par le règlement.

	— On s’en fiche, du règlement ! ricana Cessy. Qui l’a établi, d’ailleurs ? M. Partridge ? Moi je trouve qu’il est louche, ce type. Il n’a pas enlevé ses lunettes de soleil une seule fois de toute l’année ! Vous voulez que je vous dise ? Je suis certaine que c’est un vampire ! Il est tellement pâle, il a pas l’air normal !

	— J’ai un pote qui l’a, comme prof, fit Cari. En littérature anglaise. Tout ce qu’il leur fait faire, c’est lire des bouquins et rédiger des fiches de lecture. Mais il ne leur donne jamais de notes. Et puis il ne fait jamais vraiment cours.

	— Moi, je continue à penser qu’on n’a pas besoin de Rick dans notre équipe, poursuivit Tom.

	Cessy lui renvoya son regard, et changea brusquement d’avis :

	— Oui, tu dois avoir raison.

	— Et puis on sera bien assez de nous quatre, ajouta-t-il.

	La jeune fille ôta sa main du bras de Cari, et attrapa une poignée de fraises.

	— Cari ? demanda-t-elle. Tu es sorti avec Tracie White, n’est-ce pas ?

	— Non, qui t’a dit ça ?

	— Personne, répondit Cessy, en jetant une fraise dans sa bouche. C’est juste que, parfois, elle te regarde avec insistance…

	Cari savait bien que Cessy disait ça pour le taquiner.

	— Non. Je crains qu’elle n’ait pas eu ce plaisir, dit-il, en essayant toujours de rester naturel.

	Il ne savait pas plaisanter, et encore moins en présence d’une fille aussi craquante que Cessy. À cette minute, il aurait préféré se retrouver le dos contre une dalle de béton, sous un moteur plein de cambouis. Pourtant, il détestait son boulot, ou plutôt ses collègues. Les mécaniciens étaient tous des sauvages, et il avait hâte de quitter ce garage de malheur. Et de plaquer Express une bonne fois pour toutes, d’ailleurs !

	Cessy mâcha lentement sa fraise. Cari avait l’impression qu’elle ne savourait pas son goût, mais plutôt la sensation de l’avoir dans la bouche. Tout à coup, son peignoir blanc s’entrouvrit, effaçant la cruelle déception qu’il avait ressentie quelques minutes auparavant. Tout ça, c’était du passé. Il avait ce qu’il voulait, à présent.

	— Pourquoi tu me parles de Tracie, tout à coup ? demanda-t-il au bout d’un moment.

	— Pour rien, répondit-elle en souriant.
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	Tracie White avait l’impression de manquer de temps. Vendredi, c’était la fin des cours. Après, elle n’aurait plus aucune raison pour contacter Cari Timmons. Plus de bonne raison, en tout cas. Naturellement, elle pouvait toujours lui téléphoner, durant l’été, pour lui demander de sortir ; mais à cette seule pensée, son estomac se nouait. Elle avait déjà mis plus d’une heure, la veille au soir, pour l’appeler et lui demander de participer au jeu de piste, avec son équipe. Le pire, c’est qu’il n’avait pas répondu et qu’elle avait dû laisser un message. Elle était un peu surprise qu’il ne l’ait pas rappelée. Un peu vexée, même.

	Elle devait vraiment être amoureuse de lui, en fait. Elle l’aimait depuis tellement longtemps qu’on ne pouvait plus parler de simple affection. Elle se rappelait encore le jour où elle l’avait rencontré, en première année. Elle était en cours d’arts plastiques, et le prof lui avait demandé d’aller chercher de l’argile, dans la salle des fournitures. Sauf que le sac pesait plus de quarante kilos, et qu’elle avait eu un mal de chien à le soulever. Elle avait dix-huit ans, à présent, elle était sur le point de passer son diplôme, mais elle était encore un peu maigrichonne pour son âge. Tout ça pour dire qu’à quatorze ans, elle n’était vraiment pas très forte. Mais heureusement pour elle et le sac d’argile, ce jour-là, Cari s’était trouvé dans le couloir qu’elle devait emprunter.

	Tracie ne croyait pas au coup de foudre. C’était insensé. Comment peut-on tomber amoureux de quelqu’un qu’on ne connaît pas ? On peut aimer un garçon pour son apparence, on peut avoir envie de lui, certes, c’est même tout à fait normal. Mais tomber amoureux de quelqu’un en l’espace de trois minutes, c’est ridicule ! Pourtant, ce jour-là, le temps que Cari la raccompagne dans la salle de classe, le sac d’argile jeté négligemment sur l’épaule, elle avait complètement craqué pour lui.

	Elle ne comprenait toujours pas comment ça avait pu se passer. Cari était mignon, d’accord, mais elle n’avait pas été aveuglée au point de croire qu’il était sensationnel. Il était bien bâti et avait de beaux cheveux blonds. Il n’y avait cependant rien de particulier dans son visage, ni dans la couleur de ses yeux. Rien… quand on le voyait de loin, ou qu’on regardait son portrait en photo, par exemple. Mais près de lui, on ressentait une espèce de présence chaleureuse, de force tranquille. Pourtant, ce n’était pas pour ces raisons qu’elle l’appréciait. Elle l’aimait, tout simplement. Parce que c’était lui…

	Ça s’était passé en quelques minutes, mais ça aurait très bien pu se terminer au même moment. Les jours passaient, ils étaient devenus bons amis. Il lui parlait souvent, pendant le déjeuner, et ils s’étaient plusieurs fois retrouvés dans la bibliothèque, le soir, pour réviser ensemble. Ils étaient même allés manger une glace, un samedi soir, après s’être rencontrés par hasard à la sortie d’un cinéma. Mais les jours se transformaient en mois, les mois en années, et il ne lui avait jamais demandé de sortir avec lui. Elle était de moins en moins satisfaite par ces rencontres rapides, à l’heure du déjeuner. Ça lui faisait mal, en quelque sorte. La vérité la faisait souffrir. Il l’aimait bien, c’était évident, mais rien de plus.

	Peu à peu, elle se mit donc à l’éviter. Quelle autre solution avait-elle ? Le pire, c’est qu’il ne s’était même pas rendu compte de son changement d’attitude. Il ne l’avait jamais arrêtée, un jour, dans un couloir, pour lui demander d’expliquer ce comportement glacial. Il allait de son côté, elle du sien, et la vie continuait. Elle l’observait pourtant souvent, en secret, attendant le jour où il sortirait avec une autre fille. Mais ce jour n’était pas arrivé, et Tracie s’était dit qu’elle avait peut-être encore une chance. L’année dernière, juste avant les vacances, elle s’était décidée à l’appeler, en inventant un prétexte débile pour aller prendre un pot avec lui. Elle était sur le point de passer son coup de fil, quand elle avait appris que Joe Travers, son meilleur ami, venait de mourir dans le désert.

	Et puis Paula Morrow lui avait suggéré de se tenir à l’écart de Cari. Sous prétexte qu’il était trop bouleversé, trop dégoûté par la vie pour parler à quiconque. Et de fait, quand les cours avaient repris, l’automne suivant, on le voyait souvent seul, dans son coin. Mais Tracie savait très bien à quoi s’en tenir avec Paula. Elle était folle amoureuse de Joe. Elle s’était mise à détester Cari, car il avait survécu alors que son copain à elle était mort. Elle n’exprimait jamais sa rage, mais c’était comme un gros nuage noir flottant au-dessus de leurs têtes et menaçant de crever à chaque instant. Si elle sortait avec Cari, resteraient-elles les meilleures amies du monde ?

	La semaine précédente, pourtant, Paula avait brusquement changé d’attitude. Elle voulait à tout prix que Cari se joigne à eux pour la chasse au trésor. Et c’était elle qui avait insisté pour que Tracie l’appelle. Pour une fois, elle avait donné une explication simple et pleine de bon sens : ses problèmes appartenaient au passé, désormais, et il n’était pas question de laisser gâcher le bonheur de sa meilleure copine. En outre, son jeune frère, Rick, adorait Cari, et il tenait beaucoup à ce qu’il joue avec eux…

	Sauf que Rick devait maintenant annoncer la mauvaise nouvelle à Tracie : Cari avait rejeté leur proposition.

	Les deux jeunes s’étaient abrités sous le toit du gymnase, pour attendre Paula et le début de la réunion. Ça, c’était la raison officielle. En fait, pour Tracie, c’était un endroit stratégique. Elle espérait en effet voir Cari arriver de loin, et croiser son chemin comme par pure coïncidence.

	Et lui demander de me laisser encore une chance.

	— Qu’est-ce qu’il t’a répondu, exactement ? fit Tracie.

	— Mais je te l’ai déjà dit cent fois, dit Rick.

	— Ça fera cent une, alors. Répète-moi tout, mot pour mot.

	— D’abord, je lui ai demandé s’il avait reçu ton coup de fil, hier soir. Il m’a répondu que non.

	— Mais je l’ai appelé ! Je lui ai même laissé un message.

	— A quelle heure ? fit Rick.

	— Dix heures et quart.

	— C’est tard.

	— Oui, mais tu m’avais dit qu’il quittait le boulot à neuf heures et demie.

	— Justement. D’habitude, il rentre chez lui et va directement se coucher. Tu aurais dû l’appeler vers dix heures.

	— Et pourquoi il va au lit si tôt ?

	— Je ne sais pas, moi ! Il doit être fatigué ! Enfin, bon, bref ! Quand je lui ai demandé s’il voulait faire partie de notre équipe, il a dit que son pote Tom lui avait déjà proposé la même chose.

	— Qui ça ? demanda Tracie.

	— Tom Barret.

	— Ah, ouais ! Ce mec-là ! Mais tu m’as dit que Cari et Tom accepteraient peut-être de se joindre à nous…

	— Non, je l’ai juste suggéré à Cari.

	— Et qu’est-ce qu’il a répondu ?

	— Qu’on en rediscuterait au bahut.

	— Bon, d’accord. En tout cas, il n’a pas refusé catégoriquement, c’est déjà ça. Qu’est-ce qui te fait croire que ça ne l’intéresse pas ?

	Rick voulut répondre, mais il s’arrêta d’un coup et fit une grimace. Son dos s’arc-bouta et il se mit à haleter. Tracie ne paniqua pas. Il avait souvent des crampes douloureuses à cet endroit. Elle tendit machinalement le bras pour maintenir le fauteuil roulant en place. Il aurait dû en changer depuis longtemps. Son état s’aggravait de jour en jour : c’était un fauteuil motorisé qu’il lui fallait, pas un vieux truc mécanique. Rick donnait une impression de puissance, mais en fait, il était très faible – bien plus faible que l’année précédente, en tout cas. Tracie le considéra, une boule dans la gorge, tandis qu’il se contorsionnait pour détendre ses muscles et apaiser la douleur.

	— Ça va ? demanda-t-elle.

	— Oui.

	— Tu veux que je te fasse un petit massage ?

	— Non, merci. Pas la peine.

	Elle lui massait souvent le dos, quand ils étaient seuls. Rick disait toujours qu’elle avait les mains les plus douces de la terre, et ce n’était pas très loin de la vérité. Elle avait grandi avec deux petites sœurs, elle était donc habituée à jouer à l’infirmière. D’ailleurs, elle projetait de faire médecine, après le lycée, car elle ne supportait pas de voir des gens souffrir.

	Rick se redressa, prit une profonde inspiration et souffla doucement. La crampe commençait à passer.

	— En fait, ce n’est pas tellement ce que Cari a dit qui me gêne, poursuivit-il. C’est plutôt sa façon de le dire.

	Il leva les yeux sur elle, il connaissait très bien ses sentiments à l’égard du garçon.

	— Je suis désolé, ajouta-t-il.

	Elle se sentait un peu ridicule. Se faire consoler par quelqu’un qui devait lutter une heure, chaque matin, pour sortir de son lit… c’était un peu déplacé. Elle se pencha en avant et le serra dans ses bras, ses longs cheveux roux recouvrant le visage du pauvre Rick.

	— Je me demande pourquoi je m’accroche à Cari, alors que tu m’as déjà demandée cent fois en mariage…

	— Oui, d’ailleurs c’est connu que les ingénieurs en physique nucléaire sont de bien meilleurs amants que les mécaniciens, répondit-il en riant.

	À ce moment-là, Davey Stepford apparut. Tracie trouvait que c’était un des mecs les plus fascinants de tout le lycée. Après Cari, évidemment. Il était aussi mignon que sa sœur : de grands yeux sombres, des lèvres pleines, des cheveux noirs et bouclés. D’ailleurs, les deux se ressemblaient tellement qu’au début, Tracie avait pensé qu’ils étaient jumeaux. Mais Davey affirmait le contraire. Et puis, quand on y regardait de plus près, sa personnalité n’avait rien à voir avec celle de Cessy. Elle, tout ce qui l’intéressait, c’était de s’amuser, tandis que Davey voulait réussir dans la vie. Tracie admirait beaucoup les gens qui avaient de l’ambition. Elle lui fit un signe de la main et il se dirigea vers elle. Il portait un pantalon blanc serré et une chemise rouge ouverte sur le devant.

	— Salut, baby, fit-il en tendant sa joue pour recevoir un baiser. Comment ça se fait que tu ne me téléphones jamais, tu sais pourtant que j’ai beaucoup à t’offrir ?

	Elle lui fit une bise rapide et répondit :

	— C’est dur, pour une pauvre ouvrière comme moi, de se décider à appeler quelqu’un de ton standing…

	— Hé ! dit Rick, il paraît qu’on va nous laisser que quinze minutes pour faire un speech, lors de la cérémonie de remise des diplômes…

	En tant que délégué des terminales, Davey avait tout naturellement été désigné pour prononcer le discours de fin d’année. Normalement, ça aurait dû être à Rick de le faire, étant donné qu’il avait la meilleure moyenne de tout le lycée. Mais comme il avait sauté plusieurs classes, il était considéré comme un peu à part. D’ailleurs, le jour de la cérémonie, il allait recevoir une récompense spéciale, et il devait faire un discours sur la technologie, la pollution, et la responsabilité de sa génération dans l’avenir de la planète. Il trouvait ça passionnant.

	— Oui, c’est vrai, répondit Davey, après un moment. Mais comme je parle avant toi, je vais sûrement empiéter sur ton temps. Alors tes quinze minutes, compte pas trop dessus !

	— Dans ce cas, je vais changer de sujet et faire un exposé sur la pollution sonore…

	Le garçon ne répondit pas tout de suite. Tracie se dit que Rick avait dû le vexer. Mais tout à coup, un sourire éblouissant éclaira son visage, ce sourire ravageur qui l’avait aidé à se faire élire délégué, quelques mois plus tôt, alors que personne ne le connaissait. Il donna une tape amicale au jeune handicapé.

	— Parle de la fin du monde, si ça te chante. Je m’en fiche pas mal, Dick.

	— Rick ! rectifia l’autre en souriant.

	— On raconte partout que tu connais toutes les solutions aux énigmes du jeu de piste, dit Tracie.

	Davey secoua la tête.

	— Non, c’est Cessy qui a lancé cette rumeur. Mais ce n’est pas vrai. Seuls les membres du club de M. Partridge savent de quoi il retourne. Mais ils ne parleront pas. Il y a pourtant une chose que je sais…

	Il se pencha vers eux et chuchota, sur le ton de la confidence :

	— À part M. Partridge, personne ne sait où finit la course.

	Tracie avait rarement vu M. Partridge durant l’année, mais Paula avait eu cours avec lui. D’après elle, c’était l’être humain le plus ennuyeux de la terre…

	— Quand on fait une chasse au trésor, il faut réunir divers éléments, objecta Rick. Si les équipes rapportent les bons objets, elles peuvent se retrouver à des endroits différents, non ?

	— Non. J’ai cru comprendre que, sur la liste, il y a des trucs en un seul exemplaire, fit Davey.

	— Ça veut donc dire que tu as des informations sur le déroulement du jeu ! dit Tracie.

	Davey jeta un œil par-dessus son épaule et vit un homme approcher du gymnase. Comme d’habitude, il portait des lunettes de soleil aux verres très sombres et il boitait, comme si ses longues jambes étaient faites de bois mort… M. Partridge se dirigea vers l’entrée.

	— En fait, j’en sais juste assez pour vous dire que ça ne va pas être un jeu comme les autres ! ajouta Davey. Excusez-moi, mais il faut que j’y aille !

	— Salut ! dit Tracie.

	— C’est bien connu que les politiciens les plus persuasifs sont tous des impuissants… marmonna Rick.

	— Jaloux ? fit Tracie.

	— Ça se pourrait bien, répondit le garçon.

	Cari fit son apparition environ dix minutes plus tard. L’embouteillage, devant les portes du gymnase, était en train de se résorber. La séance d’orientation allait bientôt commencer. Quand Tracie l’aperçut, elle sentit comme un coup de poignard lui déchirer le cœur. Cari arrivait en compagnie de Tom Barret et de Cécilia Stepford. Cessy ! Tracie n’avait jamais remarqué qu’il s’intéressait à elle. Et voilà qu’ils marchaient l’un près de l’autre, en riant… Elle n’avait pas vu Cari rire une seule fois de toute l’année.

	— A-t-on des statistiques sur les mecs qui préfèrent les filles comme Cessy ? demanda-t-elle à Rick.

	— Ça, je l’ignore. Je n’ai jamais lu d’étude sur le sujet.

	— Moi si, répondit-elle sèchement.

	— S’il y a bien quelqu’un que je ne m’attendais pas à voir capituler sans se battre, c’est toi ! s’exclama Rick en lui pressant la main. Allez, va le voir, et rejoins-moi ensuite à l’intérieur !

	— O.K.

	Tracie regarda Rick s’éloigner sur son fauteuil roulant et en profita pour se préparer mentalement à la rencontre. Souvent, les gens voyaient en elle une personne courageuse et pleine d’énergie. Elle l’était, sauf quand il s’agissait d’obtenir ce dont elle avait vraiment envie…

	Elle leva la main en tremblant et appela :

	— Cari !

	Il s’arrêta brusquement et cessa de rire. Tom, le mec étrange qui l’accompagnait avec juste un short et un T-shirt, continua son chemin, comme s’il n’avait absolument rien remarqué. Cessy pouffa et fit coucou à Tracie. Elle saisit le bras de Cari et le tira à elle. Ce n’était pas vraiment comme ça que Tracie avait prévu les choses… Cessy portait une robe blanche, légère, qui s’arrêtait à mi-cuisse. Mais quand elle bougeait, sa robe remontait… Elle avait un corps bronzé, sensationnel. Il fallait bien le reconnaître.

	D’ordinaire, Tracie ne se posait pas trop de questions à propos de son physique. Elle avait un joli visage délicat, des pommettes hautes, un petit menton fier. Et une peau de rousse. Chaque été, le soleil lui semait sur les joues de nouvelles taches de son. En fait, son seul problème, c’était qu’elle n’arrivait pas à prendre du poids. Elle était trop nerveuse, elle brûlait toutes les calories quelle absorbait. Elle pouvait manger n’importe quoi : quand elle se mettait de profil, son ombre disparaissait.

	Et si ça continuait, elle allait aussi disparaître dans l’ombre de Cessy…

	— Salut, Tracie ! dit Cessy en relâchant le bras de Cari. On était justement en train de parler de toi, au petit déjeuner.

	Mon Dieu, aurait-il passé la nuit avec elle ?

	Tracie sourit :

	— Ah ! C’est pour ça que mes oreilles sifflaient !

	— Non, mais Cari devient tout rouge chaque fois qu’on prononce ton nom, déclara Cessy.

	Elle rit en rejetant la tête en arrière. Ses longs cheveux noirs étaient emmêlés, comme si elle avait nagé toute la matinée sans se repeigner ensuite. Malgré ça, elle restait très jolie.

	Cari dit, d’un air un peu gêné :

	— Au fait, j’ai eu ton message. J’allais te rappeler…

	— C’est pas grave, fit Tracie.

	— Mais j’étais déjà couché, quand tu as téléphoné.

	— Oui, j’ai été idiote d’appeler si tard.

	Cessy hocha la tête :

	— Le meilleur moment pour le prendre, c’est le matin, avant qu’il aille nager ! dit-elle en donnant une tape amicale sur le bras de Tracie. Allez, je vous laisse. Il faut que j’aille assister au discours de mon frère. Quelle barbe !

	Elle lança un petit coup de poing dans les côtes de Cari et ajouta :

	— Je serai avec Tom, au cas où tu me chercherais…

	Ils la regardèrent s’éloigner. Comme son frère, elle se déplaçait toujours de façon très gracieuse. Sauf qu’elle rebondissait un peu plus que lui.

	— Elle est vraiment sympa, remarqua Tracie.

	— Oui, c’est une chouette fille, admit Cari.

	Il leva le bras pour essuyer la sueur qui lui coulait sur le front, mais se ravisa brusquement. La chemise noire de Tom était trop serrée pour lui. Les muscles puissants de sa poitrine étiraient le tissu à la limite de la déchirure.

	— Le jeu de piste va commencer d’une minute à l’autre, dit-il.

	— Oui. Tu as raison. On ferait mieux d’y aller.

	— Oui…

	Cependant aucun des deux ne fit le moindre mouvement.

	Cari regardait le ciel, tandis que Tracie contemplait le sol, à ses pieds. Quelques années auparavant, ils pouvaient se parler pendant des heures et des heures, ils trouvaient toujours quelque chose à dire…

	— Comment ça va, la vie ? finit par demander le garçon.

	— Bien ! Je vais étudier à Berkeley, à la rentrée.

	— Oui. J’ai entendu dire que tu avais obtenu une bourse.

	— Ouais. Ça m’aidera à payer les cours, mais il faudra que je travaille à mi-temps pour le loyer et la nourriture. Ça ne m’embête pas trop, remarque.

	Elle fit un geste pour désigner le soleil de plomb :

	— Je ferais n’importe quoi pour sortir de cette fournaise.

	— Oui. Je suis content pour toi.

	— Et toi, alors ? Il y a longtemps que je n’ai plus eu de tes nouvelles.

	Cari haussa les épaules.

	— Ben, il ne s’est rien passé. Quand je ne suis pas au lycée, je travaille au garage…

	— Comment ça s’appelle, déjà ?

	— Track’s. C’est sur Canyon Avenue.

	— Ah ! Je passe tout le temps devant !

	Elle hésita un instant puis ajouta :

	— Je viendrai te faire coucou un de ces jours.

	— Moi, à ta place, j’éviterais. C’est un véritable taudis.

	— Ah bon…

	Tracie sentit une boule se former dans sa gorge. Il ne s’intéressait même plus à elle en tant qu’amie. Il fallait qu’elle arrête son cirque, sinon elle allait se rendre vraiment ridicule.

	Mais elle ne se voyait pas passer tout l’été assise près d’un téléphone qui ne sonnerait jamais…

	— Je t’ai appelé pour te demander si tu voulais participer à la chasse au trésor avec nous, dit-elle, en sachant très bien qu’il connaissait le motif de son coup de fil. Il y aura Rick, Paula et moi. Et Paula a beaucoup insisté pour que tu joues avec nous. A nous quatre, ajouta-t-elle en souriant, on est sûrs de remporter le premier prix.

	— C’est quoi, d’ailleurs ?

	— Aucune idée ! fit-elle, en se forçant à rire.

	Elle l’observa attentivement. Il avait perdu du poids depuis l’an dernier, il avait l’air fatigué. Elle se demanda si Joe lui manquait toujours autant. Malheureusement, la réponse semblait évidente. Joe était vraiment un gars très sympa, très cool, et pas égoïste pour un sou. Tracie avait encore du mal à se faire à l’idée qu’il ne reviendrait plus jamais. Il faisait réellement partie de sa vie, avant. Elle le voyait tous les jours, chez Paula.

	— Je suis désolé, fit Cari. Tom m’a déjà demandé de faire partie de son équipe, et j’ai accepté.

	— Il n’y aura que vous deux ? Parce que, dans ce cas-là, vous pourriez venir avec nous.

	— Non, on est quatre.

	— Ah bon ! Et qui sont les autres ?

	À question stupide, réponse stupide, elle aurait dû s’en douter.

	— Cessy et Davey.

	Tracie sourit, mais, au fond d’elle-même, elle avait l’impression de mourir. Et elle s’en voulait de faire tant d’histoires pour si peu. Elle reverrait sans doute Cari la semaine suivante, et elle allait le rencontrer toute la journée, pendant le jeu de piste. Elle aurait plein d’occasions d’arranger un rendez-vous avec lui, avant qu’il ne disparaisse à tout jamais.

	Dans les bras de Cessy…

	— Une équipe du tonnerre ! finit-elle par dire.

	— Allez, on ferait mieux d’aller voir si la réunion a commencé.

	— Oui, salut ! répondit-elle en hochant la tête.

	 

	 

	Pendant toute la conversation, Paula avait attendu dans le gymnase. Tracie la retrouva sur les gradins du bas, à côté du mur, avec Rick. Plus qu’une semaine et Paula obtiendrait son diplôme. Mais elle s’exposait quand même à l’expulsion en fumant une cigarette au nez et à la barbe de tout le monde, dans la salle de sport…

	Elle était devenue assez sauvage depuis la mort de son copain. Elle s’était mise à traîner avec les pires élèves du lycée Jacob, une bande de vingt énergumènes qui voulaient se faire passer pour des Hell’s Angels, sauf qu’il leur manquait les motos et les blousons de cuir. Ils buvaient de la bière et fumaient de temps en temps des joints, mais ils ne se mêlaient pas à la population innocente d’Express. Ils étaient encore au lycée, mais Tracie avait le sentiment qu’ils allaient tous finir en prison. Elle craignait toujours de recevoir un coup de fil, en pleine nuit, lui annonçant que Paula avait été interpellée et qu’il fallait payer une caution pour la relâcher. Ou pire, qu’elle avait été impliquée dans une rixe et qu’elle avait dû être hospitalisée…

	La jeune fille avait complètement changé de look, en un an ; elle faisait tout pour ressembler à ses nouveaux amis. Avant, elle avait de longs cheveux blonds qui lui tombaient en cascade sur les épaules, mais, récemment, elle les avait coupés en brosse. Elle se maquillait trop, portait des tonnes de bijoux de pacotille sur des décolletés vertigineux. C’était ça, ou un blouson et un jean déchiré aux genoux. Elle fumait comme un pompier, elle puait le tabac. Et puis elle parlait de plus en plus grossièrement…

	Ce n’était pas trop difficile à comprendre. Paula avait perdu son seul amour et elle en voulait à la terre entière. En fait, elle n’était pas tombée aussi bas tout de suite après la mort de Joe, mais quelques mois plus tard, vers la fin de l’été, quand la police avait retrouvé son cadavre décharné. C’est à ce moment-là que la dégringolade avait commencé. Quand on avait descendu le cercueil dans la fosse, elle s’était évanouie. En reprenant conscience, elle n’avait pas pleuré, elle avait juré comme un charretier. Tracie se disait souvent que si Paula n’avait pas eu à s’occuper de Rick, elle aurait tout plaqué pour aller à Los Angeles.

	Elle ne maternait pas trop son frère. En fait, elle était même plutôt dure avec lui. Quand ils mangeaient au MacDo et qu’il avait besoin de ketchup pour ses frites, par exemple, elle ne se déplaçait pas. Elle lui disait d’aller le chercher lui-même. Rick devait enlever sa ceinture et s’en servir comme d’un lasso. Et puis Paula ne l’aidait pratiquement jamais à sortir de voiture, les rares matins où leur ivrogne de mère avait assez d’énergie pour les conduire à l’école.

	Paula faisait ça pour lui apprendre à être indépendant, et Tracie savait combien il lui en coûtait. Même Rick l’ignorait, bien qu’il soit très proche de sa sœur. C’était la seule personne qui fût toujours près de lui, quand il avait vraiment besoin de quelqu’un. Leur père était encore pire que leur mère. Il jouait, et passait son temps de l’autre côté de la frontière mexicaine. Tracie n’aurait pas été trop surprise qu’aucun des deux ne vienne à la cérémonie de remise des diplômes, pour voir Rick recevoir sa récompense spéciale et pour écouter son discours.

	— Éteins cette cigarette, ordonna Tracie en s’asseyant à côté de son amie.

	— Ouais, quand j’aurai fini, fit Paula en aspirant une bouffée.

	Tracie tendit brusquement le bras, fit tomber le mégot et l’écrasa sous ses minces tennis blanches.

	— Ça te donne mauvaise haleine ! expliqua-t-elle.

	— Oh ! du calme, toutes les deux, fit Rick.

	Paula ne se mit pas en colère. Elle fumait pour s’affirmer, pas parce qu’elle aimait ça. Elle prit un chewing-gum dans la poche de son jean moulant et se le jeta dans la bouche. Ça, par contre, elle adorait.

	— Vous étiez où, tout à l’heure ? demanda-t-elle.

	— Dehors. On attendait Cari, répondit Tracie. Mais il ne veut pas faire équipe avec nous.

	— Dommage, dit Paula.

	— Tu es déçue ?

	Paula la regarda droit dans les yeux.

	— Non, je suis désolée.

	— Pourquoi ?

	— Parce que c’est moi qui t’ai demandé de l’appeler, hier.

	Elle marqua une petite pause et continua :

	— Et pourquoi ne veut-il pas venir avec nous ? On n’est pas assez bons pour lui, c’est ça ?

	— Non, mais Cessy lui avait demandé avant nous, répondit Tracie.

	— Je croyais que c’était Tom qui lui avait proposé… dit Rick.

	— C’est qui, Tom ? demanda Paula.

	— Tom Barret, le pote de Cari.

	— Ah, ouais, lui ! s’exclama Paula, en faisant une grimace. Il me fait peur, ce type.

	— Pourquoi ? demanda Tracie.

	— Je ne sais pas. Je le trouve bizarre, dit-elle d’un air détaché. Alors qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? Jouer avec nous ou te suicider ?

	— Non, je suis un peu triste, c’est tout, fit Tracie.

	Paula tourna la tête et examina la foule des élèves.

	— Ils sont assis ensemble ?

	— Je ne sais pas, répondit Tracie. D’ailleurs, je ne préfère pas le savoir.

	— Tom Barret, murmura Paula pour elle-même, l’air perplexe. Tu es sûr qu’il s’appelle bien comme ça ?

	— Oui, c’est Barret, répondit Rick, tout bas.

	— Qu’est-ce que vous dites ? demanda Tracie, à Paula.

	— Rien.

	À ce moment-là, la réunion commença. Il n’y avait pas moins de trois cents élèves dans le gymnase. En voyant Davey s’approcher du micro, tout le monde se tut. Ça faisait des mois qu’on parlait de ce jeu de piste. Rien de tel qu’un manque total d’information pour éveiller la curiosité des gens. Et tout ce qu’ils savaient, c’était que le premier prix allait être extraordinaire.

	Davey ne tint pas le discours ennuyeux auquel sa sœur s’attendait. Il souhaita simplement la bienvenue à tout le monde, présenta M. Partridge, et retourna sagement à son siège.

	M. Partridge se leva et marcha péniblement jusqu’à l’estrade. Ça lui prit un temps fou. Il avait l’air malade. Il devait souffrir d’arthrite, ou d’une maladie beaucoup plus grave. En plus, il était affreusement maigre. S’il perdait ne serait-ce qu’un kilo, ses vêtements tomberaient sur le sol – ce n’aurait peut-être pas été plus mal. Il s’habillait vraiment de façon bizarre. D’habitude, il mettait toujours un pantalon noir, une chemise blanche amidonnée et un nœud pap’ rouge vif. Mais aujourd’hui, il avait revêtu ses habits de randonnée, gris anthracite. On avait l’impression qu’il était passé devant un ramoneur en train de nettoyer ses brosses.

	Et puis il avait ses éternelles lunettes de soleil. Il ne les ôtait jamais. Pendant le cours de littérature que suivait Paula, il avait expliqué que c’était à cause d’un virus qu’il avait attrapé en Asie, des années auparavant, et qui l’avait rendu extrêmement sensible à la lumière du jour. En fait, c’était un type un peu barbant, mais il pouvait parfois se montrer sympa.

	— Bonjour ! fit-il de sa voix sèche. Avant de commencer, je voudrais que tout le monde rejoigne son équipe. Je vous rappelle que quatre, c’est le nombre idéal, mais que vous pouvez jouer à trois ou à cinq, si c’est plus pratique pour vous.

	Il fit un signe de tête à des élèves qui étaient assis juste en face de lui.

	— Vous distribuerez le matériel dès que tout le monde aura regagné sa place.

	Puis, à l’attention des participants :

	— Lisez les instructions dès que vous les recevez.

	La réorganisation des groupes ne prit qu’une minute. On les avait prévenus la veille qu’il faudrait qu’ils s’assoient par équipe. Les membres du club de M. Partridge parcoururent les rangs avec leurs enveloppes en kraft, une pour chaque équipe. Rick reçut la sienne des mains de Davey. Il déplia la feuille de papier. Paula et Tracie se penchèrent sur son épaule et ils lurent tous ensemble :

	 

	Course d’Orientation

	 

	1. Le début et la fin d’un chemin de terre qui jamais ne s’arrête, où l’eau se cache sous un manteau vert.

	2. Un grand arbre…

	3. Un sommet…

	4. Le plus grand choix…

	5. Au meilleur prix…

	6. Une tombe de métal…

	7. Les deux font la paire…

	8. Seul, sans rien autour…

	9. Mauvais virage…

	10. Un lieu sans commencement ni fin, où l’eau se cache sous un ciel vide…

	 

	 

	— Bon sang, mais qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Paula.

	— Ça a l’air génial ! intervint Rick, tout excité.

	— Pourquoi, tu as déjà trouvé toutes les réponses ? fit Tracie.

	— Non, mais je suis sûr qu’on va avoir d’autres instructions, dit-il. Ce n’est pas un rallye comme les autres, ça se voit tout de suite !

	M. Partridge tenait en effet à éclaircir quelques points. Il attendit que tout le monde lise la feuille, échangea un ou deux mots avec Davey, et retourna à sa place, derrière le micro.

	— Vous avez sous les yeux une liste d’indices qui doit vous conduire à dix endroits différents, dit-il. À part la première, les énigmes sont incomplètes. N’essayez pas de les résoudre maintenant, vous n’y arriverez pas. Par contre, avec le premier objet, vous trouverez la suite de l’énigme suivante. Au point numéro deux, vous aurez la suite de l’énigme numéro trois, et ainsi de suite. Vous ne pouvez pas atteindre le second endroit tant que vous n’aurez pas trouvé le premier, ni le troisième tant que vous ne serez pas allés au deuxième. Est-ce clair ? Levez la main si quelque chose vous échappe…

	Comme il n’y avait aucune question, M. Partridge poursuivit :

	— À chaque étape se cache un objet. Pour gagner la course, vous devez les collecter dans l’ordre. Il y a plus d’un article par emplacement, mais je vous préviens tout de suite, il n’y en aura pas assez pour tout le monde. C’est pour cette raison qu’on vous indiquera clairement ce qu’il faut ramasser. Si vous arrivez trop tard et qu’il ne reste plus rien, libre à vous de vous procurer le trésor par vos propres moyens, en allant le chercher chez vous ou en l’achetant dans un magasin. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

	Aucune question. Les jeunes étaient parfaitement silencieux, pour une fois. Ou bien ils étaient attentifs, ou la voix monotone de M. Partridge les avait déjà plongés dans un état de léthargie profonde…

	— Pendant toute la durée du jeu, vous devrez respecter certaines règles. Premièrement, ne jamais quitter votre équipe pour en aider une autre, que ce soit pour résoudre une énigme ou vous procurer un objet. Deuxièmement, ne jamais prendre plus d’un article à la fois. Interdit aussi d’abîmer ou de détruire la liste des trésors à collecter, ou le reste de l’énigme suivante. Au premier faux pas, l’équipe entière sera disqualifiée. Les membres de mon club vous surveilleront de près. Même si vous ne les voyez pas, dites-vous bien qu’ils sont là et que rien ne leur échappe. Au fait ! Je voulais vous dire qu’il n’y a aucune limite de temps. Ce jeu commence le jour, mais peut très bien se poursuivre tard dans la nuit. Il va également vous emmener dans des lieux totalement inattendus, ne soyez donc pas surpris… Une fois que vous aurez atteint le dernier emplacement, on vous dira ce que vous devez faire avec tous les objets collectés.

	Il demanda pour la troisième fois s’il y avait des questions. Il n’y en eut qu’une, et une demi-douzaine d’élèves la posèrent en même temps.

	— Qu’est-ce qu’on gagne ?

	— Une semaine tous frais payés à Hawaii, pour chaque membre de l’équipe victorieuse, répondit M. Partridge.

	En entendant cela, les élèves retinrent leur respiration un instant, puis se mirent à chuchoter entre eux. Certains voulaient savoir quels étaient les deuxième et troisième prix. M. Partridge rajusta ses lunettes, et un sourire sardonique se peignit sur ses lèvres :

	— Il n’y aura qu’un seul gagnant.

	Il leva son bras raide et leur fit au revoir de la main :

	— Allez ! Bonne chance à tous ! Vous pouvez commencer Bonne chasse !
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	Dès que M. Partridge eut donné le coup d’envoi, Cessy entraîna Tom et Cari hors du gymnase. Elle était surexcitée.

	— Ça veut dire quoi, la première énigme ? Vous avez une idée ? demanda-t-elle.

	Cari sourit. Il n’arrivait pas à y croire… Se retrouver dans la même équipe que Cessy ! Pour ne rien gâter, il avait l’impression qu’il ne lui était plus indifférent. Il ne devrait pas avoir trop de mal, ce soir, à lui fixer un rendez-vous après le jeu. Et il s’imaginait déjà gagner le rallye et s’envoler avec elle pour Hawaii ! Cette idée lui faisait tourner la tête. Une fois sur les îles, ils auraient tout l’océan devant eux pour nager… nus, tels Adam et Ève !

	Il fallait pourtant qu’il se contrôle un peu, sinon il risquait d’être déçu. Cari n’était pas le premier garçon que Cessy draguait depuis le début de l’année et, même s’il ne restait plus qu’une semaine de cours, il ne serait probablement pas le dernier.

	— On devrait peut-être attendre Davey, dit-il.

	— J’arrive ! appela le garçon, en essayant de se frayer un chemin pour sortir du gymnase.

	Cari et ses amis avaient évité la cohue de justesse. Ce serait drôle que la première énigme les renvoie dans le gymnase !

	Davey se dépêtra de la foule et tendit la main à Cari.

	— Je suis bien content que tu sois venu avec nous, déclara-t-il.

	— Moi aussi. J’apprécie que vous ayez fait appel à moi.

	— Le début et la fin d’un chemin de terre qui jamais ne s’arrête… dit Cessy en lisant le papier quelle avait entre les mains. Où l’eau se cache sous un manteau vert. Elle regarda impatiemment son frère. Donne-nous la solution, Davey ! Au moins la première ! Après, je te promets, on ne te demandera plus rien.

	Le garçon prit un air agacé.

	— Mais arrête, à la fin ! À cause de toi, la moitié du lycée me soupçonne de tricher. Je ne connais aucune réponse, il faut que je les trouve, comme tout le monde.

	Cessy l’observa un moment, puis elle sourit :

	— O.K., frérot, je te crois. (Puis, se tournant vers Tom :) Et toi, tu as une idée ?

	— Manteau vert, ça pourrait vouloir dire gazon, dit-il.

	— Ouais ! Génial ! s’exclama Cari, impressionné.

	— Mais où y a-t-il de l’eau qui coule sous du gazon, près d’ici ? demanda Cessy.

	— Dans plein d’endroits ! fit Davey. Y a plein de canalisations sous le lycée.

	— Il faut vraiment que ce soit dans l’école ? demanda Cari.

	— D’après M. Partridge, pas forcément, répondit Davey. Étudions plutôt la première partie de l’énigme. Un chemin de terre qui jamais ne s’arrête. On dirait une métaphore.

	Cari hocha la tête, l’air pensif.

	— Oui… une métaphore pour un cercle. Mais où peut-il bien y avoir un chemin de terre circulaire… (Il frappa dans ses mains.) Ça y est ! J’ai trouvé ! Le stade ! La piste en terre battue du stade !

	— Pas si fort ! dit Cessy en jetant un regard inquiet autour d’elle.

	— Mais c’est un ovale… corrigea Tom.

	— On s’en fiche ! répondit Cari. C’est quand même un chemin de terre qui ne s’arrête jamais…

	Le visage de Davey s’illumina. Il donna une tape à Cari.

	— À nous Hawaii !

	Ils allèrent derrière le gymnase et suivirent la piste qui menait au stade. Il y avait déjà une équipe sur place, sur la ligne de départ. C’était Tracie, Rick et Paula. Rick avait sans doute déchiffré la première énigme avant la fin du discours de M. Partridge. Les nouveaux arrivants se précipitèrent pour les rejoindre. Paula était en train de soulever le couvercle de la boîte renfermant le système d’arrosage, dissimulé sous l’herbe.

	— On aurait bien dû se douter que c’était vous ! fit Davey. Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?

	— On n’a le droit de rien dire, répondit Rick. Tu n’as qu’à chercher tout seul.

	Ils se rassemblèrent autour du trou découvert par Paula et trouvèrent une boîte en carton contenant une douzaine de couteaux de chasse, tous identiques. Tom en saisit un.

	— Ça a l’air d’être de la qualité ! dit-il, en le glissant sous sa ceinture.

	Paula en prit un, elle aussi, et observa le garçon :

	— Tu collectionnes les armes, mec ?

	Tom ne répondit pas et se contenta de baisser la tête. Cessy s’agenouilla dans l’herbe et demanda :

	— Où est la suite de l’énigme numéro deux ?

	Elle était imprimée sur un bout de papier scotché sur un côté de la boîte. Ça disait : Qui n’est plus. En dessous, en lettres majuscules, on pouvait lire : couteau de chasse.

	— Un grand arbre… qui n’est plus, fit Rick, mettant bout à bout les deux parties de la seconde énigme.

	— À mon avis, ça doit être la vieille souche d’arbre, près du bâtiment administratif, fit Davey.

	Tout le monde se retourna vers lui, surpris. Il rit et haussa les épaules :

	— Ça me semble évident ! Et puis qu’est-ce que ça change ? On n’a qu’à y aller tous ensemble.

	— Et si on nous surveille ? fit Rick.

	— Eh ben, on n’aura qu’à dire qu’on a trouvé la solution en même temps, répondit Davey. En plus, je suis sûr que cette histoire d’espions cachés partout, c’est qu’un truc pour nous faire peur.

	Davey savait se montrer persuasif, mais Cari n’écartait pas la possibilité d’être surveillé à l’aide de jumelles. Il avait l’impression assez gênante que tous ses faits et gestes étaient observés en permanence.

	Il fut soulagé et à la fois déçu de voir Paula et sa meilleure amie se laisser distancer par son équipe. Ça le mettait mal à l’aise de se retrouver avec Tracie et Cessy en même temps. Il se sentait peut-être un peu coupable de s’être rendu chez l’une, alors qu’il aurait dû rappeler l’autre. La culpabilité… parfois il avait l’impression que c’était la seule chose qui le rattachât encore à la vie. La culpabilité et le regret. Il jeta un coup d’œil rétrospectif sur son existence et réalisa que ces quatre dernières années, il ne lui était rien arrivé d’intéressant… comme s’il avait hiberné. Il était allé au lycée, avait passé son permis de conduire, s’était trouvé un petit job, mais c’était tout. Les seules fois où il s’était vaguement senti vivre, c’était quand il était parti faire de la randonnée avec Joe, dans les montagnes et le désert. Ils s’asseyaient, le soir, autour du feu, et faisaient des projets d’avenir. Joe avait toujours été très optimiste : il attendait avec impatience ce que les années à venir lui réservaient. Mais elles lui avaient apporté la même chose qu’à tout le monde, en fin de compte. Sauf qu’il l’avait obtenu un peu plus tôt. Pauvre Joe…

	Cari regarda par-dessus son épaule. Il aurait voulu s’excuser auprès de Tracie, une fois de plus. Après tout, ce n’était pas souvent qu’on faisait appel à lui. Cessy remarqua son attitude et lui toucha le bras :

	— Tu t’amuses bien ?

	— Oui, dit-il, pensant que c’était la réponse qu’on attendait de lui.

	Ils regagnèrent le gymnase et passèrent devant les équipes qui n’avaient pas encore résolu la première énigme – autrement dit, tout le monde sauf eux. Tout à coup, Davey se mit à parler d’un article qu’il avait lu dans la presse, récemment.

	— Je crois que j’ai vu ça dans le Times, poursuivit-il. Écoute, Rick, ça pourrait t’intéresser. C’était à propos d’une mine, pas très loin d’ici. Ils appelaient ça Valta.

	— Bizarre, comme nom, pour une mine, répondit Rick, en tendant néanmoins l’oreille.

	Il se trouvait entre Cari et Davey, et essayait d’avancer à la même allure qu’eux.

	— Il faut dire que l’histoire n’est pas banale non plus, continua Davey. La mine a été découverte à la fin de la ruée vers l’or, par trois hommes et une femme. Ils ont creusé et il s’est avéré que le filon était l’un des plus riches de toute la région. Ils en ont sorti l’équivalent de cinq millions de dollars. T’imagines ce que ça représentait, cinq millions, en 1860 ?

	Rick poussa un petit sifflement :

	— Avec ça, à l’époque, on pouvait acheter tout l’État de Californie !

	Mais Davey hocha la tête.

	— Eh bien, figure-toi qu’ils n’ont pas dépensé un seul cent de cette somme. L’or est resté dans le coffre d’une banque, à San Francisco, avec un plan décrivant la localisation exacte de Valta. Personne n’a jamais réclamé ni l’un ni l’autre. D’après le journaliste, les mineurs, voulant s’assurer qu’ils avaient bien creusé partout, sont retournés à la mine. Mais il y a eu un éboulement de terrain, et ils sont tous morts.

	— Personne n’a eu l’idée d’étudier la carte pour aller les chercher ? demanda Rick.

	— Si, répondit l’autre. Le directeur de la banque. Il s’est rendu directement sur les lieux, sans passer par la police. Il s’est probablement dit qu’il pourrait ramasser une ou deux pépites pour son propre compte, sans que personne s’en aperçoive. C’était environ un an après la disparition des trois hommes et de la femme. Il a trouvé la mine, mais l’entrée était obstruée par un mur de pierres et de gravier. Il a dû creuser un mois entier avant de pouvoir pénétrer à l’intérieur. Une fois là, tout ce qu’il a découvert, c’était un couple de squelettes.

	— Seulement deux ? demanda Rick. Qu’est-il arrivé aux autres ?

	— Le gars ne les a pas vus, fit Davey. Ça ne l’a pas trop inquiété. Ils devaient être ensevelis quelque part, sinon il y aurait bien longtemps qu’ils seraient revenus chercher leur or. Mais il a trouvé autre chose de très intéressant. Un journal intime. L’un des squelettes le serrait entre ses doigts.

	— C’était un homme ou une femme ?

	— Un homme. C’est drôle que tu me poses cette question, d’ailleurs. Il n’y avait que deux squelettes d’hommes, et l’article insistait particulièrement là-dessus.

	— Continue, fit Rick. Qu’est-ce qui était écrit dans le journal ?

	Davey sourit.

	— D’après le Times, l’auteur avait dû avoir une crise de délire, du fait du manque d’oxygène. Il disait que la mine était hantée et que quiconque y pénétrait devait immédiatement en ressortir. Il écrivait aussi que l’or de Valta n’avait aucune valeur.

	— Du toc ?

	— Non, pas dans ce sens-là ! Tu imagines bien que les mineurs de cette époque savaient parfaitement distinguer le vrai du faux ! Mais écoute, c’est là que ça devient intéressant. Le président de la banque est revenu à San Francisco. Il a rapporté le journal, mais pas de métal jaune : il n’avait pas réussi à en trouver. En arrivant chez lui, il a été arrêté par la police. L’or déposé à la banque s’était volatilisé. Tout l’accusait : il était le seul à posséder les clés du coffre. Mais il n’a pas cessé de clamer son innocence. Au bout d’un moment, on l’a quand même relâché, après lui avoir fait payer une forte caution. Il était veuf à cette époque, il avait une fille unique. Il lui a parlé de la carte et de ce qu’il avait trouvé dans la mine. Et puis il lui a confié le journal intime. Avant de disparaître.

	— Où est-il allé ? demanda Rick.

	— Aucune idée. Il n’est jamais revenu. D’après sa fille, il est retourné à Valta, avec l’espoir de réunir assez d’or pour fuir la Californie. De toute manière, il savait très bien qu’il allait perdre son procès.

	— Peut-être qu’il a trouvé l’or et est parti sans elle…

	— Non, la fille prétend que c’est impossible. Selon elle, il est mort dans la mine, comme les autres.

	— Tu veux dire qu’il y aurait eu un deuxième éboulement ?

	— Qui sait ? fit Davey d’un air énigmatique. Elle a étudié le journal intime pendant des années. À la fin, elle était persuadée que son auteur était parfaitement sain d’esprit. Elle pensait que Valta était hantée, et que son père avait été victime de l’esprit diabolique, comme les autres. C’est pour cette raison qu’elle a préféré détruire le journal. Elle craignait que quelqu’un ne le découvre et ne tente de localiser la mine.

	— Et l’or de la banque, alors ? On n’en a plus jamais entendu parler ?

	— Non, personne ne sait ce qu’il a pu lui arriver.

	— Et la carte ?

	— Le président de la banque l’avait emportée avec lui, fit Davey, en jetant un coup d’œil à Rick pour s’assurer qu’il l’écoutait attentivement. Mais d’année en année, la fille a divulgué plusieurs informations intéressantes. Prises séparément, elles ne voulaient pas dire grand-chose. Pourtant, en menant son enquête, le journaliste a réussi à les mettre bout à bout. Il terminait son article en révélant que Valta se trouvait à environ soixante-quinze kilomètres à l’est d’ici, près de Rust Valley.

	— Ah ! Je connais ce coin, intervint Tom. Tu te rappelles, Cari, on y est allés ensemble.

	— Rust Valley ? fit le garçon en fronçant les sourcils. Ça ne me dit rien… Ça n’a pas un autre nom ?

	— Je l’ignore, répondit Davey. Mais dis-moi, Rick, tu sais pourquoi je te raconte tout ça ?

	— Tu veux que je découvre cette mine, c’est ça ?

	— Ce mec, c’est vraiment un génie ! s’exclama Davey. Il comprend tout, tout de suite !

	Rick hocha la tête.

	— Oui, mais je suis aussi assez intelligent pour me dire que la moitié des gens qui ont lu cet article sont déjà probablement en route…

	— Évidemment, fit Davey. Mais si c’était aussi facile que ça, quelqu’un aurait déjà localisé l’endroit, ne serait-ce que le journaliste qui a étudié le sujet. Sauf que nous, on a un atout supplémentaire, par rapport à eux. On connaît une passionnée d’histoire locale…

	— Mme Farley ? s’exclama Rick.

	Mme Farley était la directrice de la bibliothèque municipale. Elle semblait toujours très affairée, bien que la plupart de ses concitoyens se contentent de regarder la télé pour s’informer, sans jamais ouvrir un livre.

	— Exactement ! fit Davey. Elle a un placard rempli de documents de l’époque. Pourtant, le journaliste ne mentionne pas une seule fois son nom : il ne doit pas la connaître.

	— Elle a dû lire l’article, malgré tout, et peut-être qu’elle l’a déjà contacté, fit Rick.

	— Ça m’étonnerait ! fit Davey. Elle ne s’intéresse qu’aux vieilleries ! Écoute, à mon avis, ça vaut le coup d’essayer ! Tu ne voudrais pas aller lui parler ?

	— Pourquoi moi ? demanda Rick. Tu n’as qu’à le faire toi-même !

	— Non, impossible, répondit l’autre. Il y a deux bonnes raisons à cela. Premièrement, Mme Farley t’adore, et elle me déteste. Elle ne m’autoriserait jamais à consulter ses archives. Deuxièmement, je n’ai pas ta patience. Je me vois mal en train de fouiller dans des cartons de vieux papiers poussiéreux pour quelque chose que j’ai une chance sur mille de trouver.

	— Au moins, tu as le mérite d’être honnête ! fit Rick.

	Il parut réfléchir un instant, puis reprit la parole :

	— O.K., ça ne coûte rien d’essayer, de toute manière. Il date de quand, l’article que tu as lu ?

	— De dimanche dernier, je crois, mais je n’en suis pas sûr. Cessy a jeté le journal sans faire attention.

	— Non, je l’ai jeté exprès ! corrigea-t-elle en riant.

	Apparemment, ce qu’avait raconté son frère ne l’intéressait pas du tout. Cari avait pourtant trouvé ça fascinant. Quand il était petit, il adorait les histoires de trésors cachés. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il aimait les jeux de piste. Tout à coup, il se dit que Rusl Valley était peut-être l’ancien nom de ce qu’on appelait maintenant La Ravine rouge. Il avait fait plusieurs randonnées là-bas, avec son ami Joe.

	— Encore une chose, ajouta Rick. Si je trouve la mine et quelle contient encore de l’or, comment répartirons-nous les gains ? Normalement, c’est à moi que revient la plus grosse part, parce que j’aurai fait la plus grosse partie des recherches.

	— Oui, mais c’est moi qui t’ai donné l’idée. Alors on fera fifty-fifty.

	— Les mineurs du siècle dernier devaient s’arranger de la même façon, commenta Cessy.

	 

	La vieille souche d’arbre, près du bâtiment administratif, s’avéra être le deuxième point à atteindre, sur la liste de M. Partridge. Décidément, ils démarraient vraiment sur les chapeaux de roue ! La boîte en carton contenant le trésor n’était pas posée sur le tronc, elle était dissimulée sous un buisson, juste à côté. Mais ce n’était pas grave : une fois qu’on avait découvert le bon emplacement, on ne pouvait pas la manquer. À l’intérieur se trouvaient une douzaine de montres en plastique noir. Paula et Tom en prirent chacun une.

	Apparemment, ils s’étaient octroyé le rôle de « porteurs de trésors ». Ils avaient pourtant des styles assez différents : Tom avait glissé le couteau sous sa ceinture et s’empressait de fermer le bracelet de la montre autour de son poignet, tandis que Paula fourrait tout dans ses poches. Cari avait bien vu le regard assassin qu’elle lui avait lancé, tout à l’heure, quand ils s’étaient retrouvés au stade. Il ne supportait pas l’idée qu’on le déteste, d’autant plus qu’il croyait aimer tout le monde.

	Un morceau de papier décrivait le contenu de la boîte pour les retardataires qui devraient se procurer le trésor par leurs propres moyens. Et puis il y avait la deuxième partie de l’énigme suivante : A vous couper le souffle.

	— Ça a l’air mystérieux, commenta Davey.

	— N’empêche que nos deux équipes devraient se séparer, maintenant, dit Rick à l’intention de Davey.

	— Pourquoi ? Tu as déjà trouvé la solution ?

	— No comment.

	— De toute manière, nos chemins vont sûrement bientôt se recroiser ! dit Davey. Et si tu trouves un autre trésor entretemps, souviens-toi du marché qu’on a conclu !

	— Compte sur moi ! répondit Rick avec un petit sourire en coin.
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	Tracie et Paula se trouvaient à présent dans le parc. C’était Rick qui les avait envoyées là. Pour lui, un sommet à vous couper le souffle devait faire référence à la colline surplombant le terrain de cross-country de l’école. Il ne se situait pas directement dans le périmètre du lycée, mais dans l’unique jardin que la ville pouvait se vanter de posséder. C’était un endroit plutôt agréable, en vérité. Il y avait deux ou trois balançoires, quatre courts de tennis, quelques arbres. Le lac artificiel paraissait un peu kitsch avec ses cygnes en plastique rose ancrés en son centre. Pas vraiment naturel, tout ça ! L’année précédente, le conseil municipal avait dégagé les fonds nécessaires à l’achat d’une douzaine de véritables canards – mais ces derniers s’étaient enfuis vers l’océan dès la première vague de chaleur. Pas bêtes, les volatiles !

	Rick attendait sur le siège arrière de la voiture. Son fauteuil roulant n’était pas très maniable sur l’herbe, et il commençait à fatiguer.

	— Tu ne crois pas que si Dieu avait vraiment voulu que quelqu’un vive dans cette ville, il aurait un peu baissé le feu ? demanda Paula en escaladant la colline aux côtés de son amie.

	— Je ne sais pas. Je me dis qu’après avoir grandi à Express, le pire endroit de la planète doit ressembler à un coin de paradis, répliqua Tracie. Ça me console.

	— Tu dois être impatiente d’aller à Berkeley, non ?

	— Ouais ! Et l’été va me paraître encore plus long que d’habitude ! J’ai trouvé un job à la librairie du centre commercial. Je dois réceptionner les commandes et ranger les bouquins dans les rayons. Six jours par semaine.

	— Ils paient au lance-pierres, dans cette boutique. Combien tu vas gagner ?

	— Le minimum légal, fit Tracie.

	— C’est ridicule ! Pourquoi tu ne viendrais pas bosser avec moi ?

	— Parce que, pour un dollar de plus, je trouve que ça ne vaut pas le coup de risquer un emphysème pulmonaire et des dommages cérébraux irréversibles.

	Paula avait en effet été embauchée dans une usine fabriquant du caoutchouc et dégageant des émanations toxiques épouvantables. Elle y était employée à plein temps, même pendant l’année scolaire, de quinze heures à minuit, du lundi au vendredi. La plupart des jeunes de sa bande travaillaient au même endroit. Ils disaient tous qu’un jour ils donneraient leur démission et brûleraient la fabrique avant de partir.

	Paula ricana.

	— Tu crois que c’est ce boulot de malheur qui m’a tapé sur la tête ?

	— Tu devrais venir avec moi, dit brusquement Tracie, sans répondre à sa question.

	— Où ça ?

	— À Berkeley.

	— T’es dingue ou quoi ? Avec mon dossier, j’aurai déjà du mal à entrer à la fac du comté. Alors Berkeley, laisse tomber !

	— Mais avant, tu aimais lire, tu dévorais les bouquins ! De toute manière, personne ne te force à aller à la fac. Tu pourrais habiter en ville, partager un appartement avec moi. Je ne suis pas obligée de loger sur le campus. Et puis Rick pourrait venir avec nous. Tu dois bien avoir un peu d’argent de côté, non ?

	Paula cracha son chewing-gum et attrapa une cigarette.

	— Pas un sou !

	— Paula ! Qu’est-ce que tu as fait de tes vingt derniers salaires ?

	— J’ai un train de vie assez coûteux…

	— Arrête de me raconter des bobards, tu veux ?

	— Non, c’est la vérité ! Je reverse tout ce que je gagne à Harve. En échange, il me laisse m’asseoir à l’arrière de sa moto, dit Paula en allumant sa cigarette et en ajoutant un nuage de fumée au ciel déjà chargé de smog.

	Elle traînait souvent avec Harve, depuis un moment. C’était l’un des rares mecs du gang à posséder une moto. Il était super, physiquement. Il avait des santiags, un blouson en cuir… Malheureusement, sa personnalité était aussi attirante qu’une tranche de salami rance. En fait, elle devait sortir avec lui pour essayer d’oublier Joe…

	— Tu me dégoûtes ! fit Tracie. Tu pourrais au moins penser à Rick avant de refuser. Lui, au moins, il serait accepté à Berkeley !

	Paula regarda dans la direction du lac, et vit les cygnes au sourire figé. Elle dit doucement :

	— Les médecins doivent être encore plus chers là-bas.

	— Et la police d’assurance de ton père, alors ?

	— Elle est arrivée à terme. Et comme il n’a pas payé sa cotisation, elle n’a pas été reconduite.

	— Tu plaisantes ? Tu veux dire que Rick n’est plus assuré ? Mais tu ne peux pas te permettre de régler les honoraires médicaux avec ce que tu gagnes !

	— T’as tout deviné !

	— Tu pourrais souscrire une autre assurance, dit Tracie.

	— Non. Les compagnies d’assurances n’acceptent que les gens en bonne santé, c’est bien connu.

	— Comment ça se fait que tes parents n’aient pas payé ?

	— Ils s’en fichent ! C’est des salauds, des imbéciles ! siffla Paula. Tu as d’autres questions ?

	— Non. Je suis triste.

	Paula jeta sa cigarette sur la pelouse et l’écrasa d’un coup de talon.

	— Et moi donc !

	Soudain elle se couvrit les yeux.

	— Bon sang !

	— Paula ! fit Tracie en lui entourant les épaules d’un bras.

	Mais la jeune fille la repoussa brutalement.

	— J’en ai marre de toutes ces conneries ! s’écria-t-elle.

	Ses joues n’étaient pas humides, mais elle avait les yeux

	rouges.

	— Il est malade, Tracie. Il ne pourra jamais aller à la fac. Il ne partira jamais d’ici. Et moi non plus.

	— Tu veux dire qu’il n’en a plus pour longtemps ?

	— J’ai posé la question au médecin. Je pensais qu’il allait me répondre que Rick serait complètement handicapé d’ici quelques années, mais tu sais ce qu’il m’a dit ?

	— Non.

	Paula rit nerveusement : 

	— Qu’il allait peut-être mourir ! Tu peux croire une chose pareille ?

	— Non…

	— Moi, si.

	— Ils lui donnent combien de temps ? demanda Tracie.

	— Un an. Trois ans. Ils ne savent pas.

	— Mais on ne meurt pas forcément de myopathie. De nombreuses personnes ont une vie tout à fait normale…

	— Eh bien, disons que mon frère ne fait pas partie de ces gens-là.

	La vérité était dure à accepter. L’état de santé de Rick se détériorait de mois en mois, c’était évident. Mais Tracie préférait se concentrer sur ses points forts plutôt que sur ses faiblesses. Par exemple, même s’il manquait un jour ou deux d’école, il obtenait toujours les meilleures notes…

	— On va peut-être découvrir un remède d’ici là, fit Tracie. Ils vont bien trouver quelque chose.

	— Joe me disait la même chose, fit Paula en hochant la tête. Et pourtant, on n’a rien trouvé. Et on ne découvrira jamais rien.

	Elles gravirent le reste du sentier en silence. La pente était assez abrupte, les joggeurs devaient la redouter. En arrivant au sommet, Tracie et Paula ne furent pas surprises de constater que Rick avait raison. Il résolvait les énigmes de M. Partridge avec tellement de facilité que les deux filles se sentaient totalement nulles à côté de lui. D’ailleurs, sans son handicap, il se serait sûrement passé d’elles…

	Il n’y avait personne là-haut, elles étaient les premières. Bientôt Hawaii ! Quel bonheur ! En fait, Tracie aurait aimé qu’ils y aillent à quatre, et pas seulement à trois. Ça lui faisait mal de voir Cari tourner autour de Cessy.

	Cette fois-ci, l’objet à découvrir était une chaussette blanche. La boîte en contenait une douzaine. Il y avait aussi le reste de l’énigme suivante. Contrairement aux précédentes, ça ne ressemblait pas à une moitié de phrase. On pouvait lire : Ce garçon est notre dernier espoir. – Non, on en a un autre.

	— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Paula.

	— Je ne sais pas, mais ça me dit quelque chose.

	— Vraiment ?

	— Oui, oui.

	— Je ne vois pas le rapport avec le plus grand choix…

	— Attends. Laisse-moi réfléchir une minute, répondit Tracie.

	Paula fourra la chaussette dans sa poche et dit :

	— Dépêchons-nous d’aller retrouver Rick, avant que Monsieur Tom arrive avec son gang de malheur !

	Elles dévalèrent la colline à toute allure.

	— Pourquoi es-tu si dure avec Tom ? demanda Tracie. C’est pourtant un mec sympa.

	— Moi, dure avec lui ? Mais je n’arrête pas de le draguer !

	— Ouais, c’est ça…

	— Sans blague ! sourit Paula. Je le trouve mignon, dans son genre.

	Le parc municipal et la bibliothèque partageaient le même parking. Tracie possédait une vieille Camaro rouge. Quand elle l’avait achetée, elle s’était dit que c’était du vol. Maintenant, elle pensait carrément que c’était de l’escroquerie. De chez elle à la librairie où elle travaillait, à environ trois kilomètres, elle consommait plusieurs litres d’essence. En outre, le moteur faisait des bruits bizarres. Elle ne tenait pas trop à la faire réviser, par crainte d’apprendre de mauvaises nouvelles. Et puis elle n’avait pas le courage de s’adresser à Cari pour la faire réparer gratuitement.

	Les deux filles s’attendaient à retrouver Rick dans la voiture, mais le garçon avait disparu. Il était probablement allé aux W.C., dans la bibliothèque. Ce n’était jamais simple, pour lui, de trouver des toilettes conçues pour les handicapés. Et il refusait catégoriquement qu’on l’aide. Il avait pris l’habitude de se débrouiller tout seul.

	Tracie et Paula pénétrèrent dans le bâtiment et éprouvèrent une agréable sensation de fraîcheur. Elles poussèrent un soupir de soulagement et allèrent directement boire aux fontaines à eau. Une fois désaltérées, elles se postèrent devant la porte des toilettes pour hommes. Elles attendirent près de dix minutes, en vain. Au bout d’un moment, Tracie finit par se rappeler l’article dont avait parlé Davey. C’était une histoire assez insolite. Rick avait dû aller jeter un coup d’œil aux documents de Mme Farley pour voir s’il trouvait des renseignements sur Valta.

	La bibliothécaire les aperçut depuis le bureau d’accueil et confirma les soupçons de Tracie. C’était une petite brune rondelette, la quarantaine grisonnante. Une rumeur courait selon laquelle elle avait été catcheuse professionnelle. Mais d’après Tracie, c’était une ancienne patineuse. Cela ne l’empêchait pas d’adorer les bouquins et, si elle vous voyait lire, elle devenait votre amie pour la vie.

	Elle fut très heureuse de conduire les deux filles à l’arrière de la bibliothèque, où Rick était enseveli sous une pile de vieux papiers. C’était un peu le chouchou de Mme Farley.

	— Il ne veut même pas me dire ce qu’il cherche, dit-elle en lui lançant un regard affectueux.

	Rick leva la tête et sourit.

	— C’est parce que je n’en suis même pas sûr moi-même !

	— Tu sais bien que si ça a un rapport avec l’histoire locale, c’est à moi qu’il faut s’adresser. Je pourrais t’orienter sur un ouvrage précis, alors que toi, tout seul, tu risques de perdre ton temps pour pas grand-chose.

	— Oui, mais si tout ne se passe pas comme prévu et que je suis arrêté, on vous accusera de complicité, répondit le garçon. Moins vous en saurez, mieux ça vaudra.

	À cette remarque, Mme Farley éclata de rire. Puis quelqu’un sonna à la petite cloche du bureau d’accueil, et elle s’excusa.

	— Tu devrais la laisser te donner un coup de main, fit Paula, quand ils furent seuls.

	— Tu as entendu ce que Davey a raconté ?

	— Oui…

	— Eh bien, je n’ai aucune trace de l’article auquel il faisait allusion, dit Rick en fronçant les sourcils. J’ai consulté tous les journaux de la région parus ce mois-ci. Il a dû confondre avec un quotidien de Los Angeles.

	— Bon, on verra ça plus tard, si tu veux bien. Au fait, tu avais raison à propos de l’énigme numéro trois. Il faut qu’on continue. L’indice suivant, c’est…

	— Attends ! coupa Rick en attrapant un vieux journal au papier jauni. Je voudrais quand même te montrer quelque chose ! Ça date du 5 juin 1862. Un article sur Valta. C’est bien une mine d’or, pas très loin d’ici. Je n’ai pas eu le temps de tout lire, mais, pour une fois, Davey a dit la vérité, du moins en partie. Par exemple…

	— Rick, fit Paula en lui arrachant le journal des mains. Valta peut attendre. Pour le moment, c’est le voyage à Hawaii qui nous intéresse. O.K. ?

	— O.K., soupira le garçon d’un air résigné. C’était quoi, l’objet à découvrir ?

	— Une chaussette blanche, répondit Tracie.

	— Une ou deux ?

	— On n’en a pris qu’une. C’était écrit une chaussette.

	— Il y en avait combien en tout ? demanda-t-il.

	— Douze.

	Rick hocha la tête.

	— Bon, vous avez sûrement bien fait, alors. C’est quoi la prochaine énigme ?

	— Une citation en deux lignes, lui expliqua la jeune fille en les lui récitant. Ça te dit quelque chose ? Moi, j’ai l’impression d’avoir déjà entendu ça quelque part. Ah ! Je me souviens… Yoda !

	— Quoi ? s’exclama Paula. La marionnette de La Guerre des Étoiles ?

	— Dans le deuxième, L’Empire contre-attaque, dit Tracie, tout excitée. Quand Luke Skywalker part combattre Darth Vader, le fantôme d’Obiwan dit à Yoda : Ce garçon est notre dernier espoir.

	— Et Yoda répond : Non, il y en a un autre, termina Paula. Allez, on y va !

	— Super, fit Tracie.

	Rick se racla bruyamment la gorge :

	— Excusez-moi, mais où allons-nous ?

	Les deux filles s’arrêtèrent net.

	— Tiens, bonne question ! marmonna Tracie. On a dû brûler une étape…

	— Voyons voir… Que disait la première partie de l’énigme ? fit Rick, en sortant un papier de sa poche. Le plus grand choix… lut-il, avant de réfléchir quelques instants. Vous avez raison ! Ça doit faire référence à La Guerre des Étoiles. Mais comme le film n’est plus à l’affiche depuis un bout de temps, on ferait peut-être mieux de chercher une vidéo…

	Il marqua une petite pause et demanda :

	— Comment s’appelle la boutique qui se trouve sur Bennett Street, déjà ?

	— Movie Marvels s’exclama Tracie, en bondissant sur ses pieds. Ils ont affiché une pancarte énorme dans la vitrine. C’est écrit : le plus grand choix !

	Elle se pencha vers Rick et l’embrassa sur le front :

	— T’es incroyable, comme mec !

	Le garçon rayonnait :

	— Décidément ! D’abord tu me prends dans tes bras, ensuite tu m’embrasses, et tout ça en moins de deux heures ! Ça doit être mon jour de chance !

	Il fit un geste pour désigner le journal que sa sœur lui avait arraché des mains :

	— Mais avant, je veux finir mon article !

	— Mme Farley ne te laissera jamais l’emporter, répondit Paula. On ne peut pas rester trop longtemps ici non plus, sinon Cari risque de nous rattraper.

	Rick tendit le bras :

	— Donne-le-moi !

	— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Tracie.

	— M’asseoir dessus ! répondit le garçon en glissant le journal sous ses fesses.

	— Mais elle va s’en rendre compte ! dit Tracie, en voyant un bout de quotidien dépasser sur le côté.

	— T’inquiète, elle ne fera même pas attention, répondit Rick. Les gens font confiance aux handicapés. Je suis sûr qu’un paraplégique pourrait s’amener au Louvre et voler la Joconde sans que personne s’en aperçoive !

	— J’aimerais bien voir ça ! répondit Tracie.

	Comme prévu, Rick sortit le journal sans problème. Mais en arrivant à la voiture, Paula attrapa la feuille de chou et la jeta dans le coffre pour qu’il ne puisse pas l’atteindre. Elle voulait qu’il se concentre sur le rallye, sinon, adieu Hawaii !

	Durant tout le chemin, Rick lui fit la tête.

	Movie Marvels était une nouvelle boutique, très chouette. Elle offrait un choix immense de vidéos, certes, mais aussi de C.D., de cassettes et de disques. Ils proposaient également des affiches. Paula était une fan des stars de rock disparues. Elle avait tapissé sa chambre avec leurs photos, du sol au plafond. Tracie préférait les musiciens de légende, tels que Clapton, Page, Van Halen ou Hendrix. Mais comme ce dernier était mort, Paula lui avait volé son poster depuis longtemps…

	Tracie était assez bonne guitariste elle-même. Le seul problème, c’était que personne n’avait de quoi se payer d’instruments de musique, à Express, et qu’elle n’avait jamais pu faire partie d’un groupe. Ça valait peut-être mieux, d’ailleurs. Ça n’aurait pas fait très sérieux, sur son dossier de candidature à la fac de médecine.

	Il faisait frais aussi, dans le magasin. Le gérant leur fit un signe de la main. Apparemment, il s’attendait à leur visite. Mais comme il était occupé avec un client, il ne vint pas vers eux. Les jeunes se précipitèrent dans la section des vidéos, et poussèrent un hurlement de joie en trouvant un sachet en plastique scotché derrière la cassette de L’Empire contre-attaque. Il contenait une douzaine de petites chaînes en or, un papier décrivant le contenu du sac pour les retardataires, et le reste de l’indice suivant : J’aurais pu être son adversaire.

	— Ça rend super bien sur le bronzage ! s’exclama Paula en nouant le collier autour de son cou.

	— Attends, pas si vite ! dit son frère. Je ne comprends pas le rapport avec au meilleur prix.

	— Du calme ! On a le temps ! fit Paula.

	— J’ai réussi à trouver les solutions précédentes et, là, je sèche lamentablement ! se plaignit Rick. Ça ne vous dit rien, à vous deux ?

	— Non, répondit Paula.

	Tracie se contenta de hausser les épaules.

	— Oui, je me disais bien, c’était trop facile ! dit le garçon en faisant une grimace.

	— Ça viendra, ne t’inquiète pas !

	— Non, je ne le sens pas…

	— Écoute, dit Paula, ne t’énerve pas comme ça. Je suis sûre que Tom n’a pas encore enfilé sa première chaussette ! On a tout le temps, je te dis.

	Une demi-heure plus tard, Rick n’avait toujours aucune idée. Tout à coup, Cari et Tom déboulèrent dans le magasin. Ils étaient seuls. Tracie était heureuse de les revoir, même si cela signifiait qu’ils n’iraient pas à Hawaii. En l’apercevant, Cari sourit, ce qui n’était pas trop dans ses habitudes.

	— On se doutait bien que vous étiez arrivés avant ! s’exclama-t-il.

	— Oui, mais vous n’êtes plus très loin du but ! dit Tracie. C’est excitant, non ?

	— Intéressant, répondit Cari.

	Il posa sa main sur l’épaule de Rick et dit :

	— Comment va mon pote ?

	Le garçon parut gêné :

	— Pour te dire la vérité, je sèche complètement. Regarde ça !

	Il les conduisit à la vidéo de L’Empire contre-attaque. Tom prit une chaîne et la passa autour de sa tête, tandis que Cari étudiait l’indice :

	— Je ne veux pas que tu me donnes la solution, fit Rick. Dis-moi juste si tu as trouvé.

	— Non, rien, fit Cari.

	— Où sont Cessy et Davey ? demanda Paula à Tom.

	— Cessy avait un petit creux, répondit-il. Ils sont de l’autre côté de la rue, chez le marchand de glaces.

	— Hmm… très bonne idée ! s’écria Paula. Tu ne voudrais pas m’offrir un cône au chocolat ?

	Tom baissa les yeux.

	— C’est que… Je n’ai pas d’argent !

	— Quoi ? fit Paula, l’air offusqué.

	— T’as besoin d’un peu de monnaie ? intervint Cari.

	— Je ne sais pas… marmonna Tom.

	— Moi, je ne dirais pas non à un milk-shake à la fraise, déclara Rick.

	Et Tracie finit par aller chercher des rafraîchissements pour tout le monde. Cari et Rick ne tenaient pas à quitter le magasin : ils étaient en train d’étudier les énigmes. De plus, une autre équipe pouvait surgir à tout moment, et ils voulaient savoir à qui ils auraient affaire. Quant à Paula et à Tom… Tracie ne comprenait pas ce que sa copine faisait avec lui : quand elle lui adressait la parole, c’était toujours pour se moquer de lui ! En fait, c’était peut-être sa façon à elle de draguer…

	En se rendant chez le vendeur de glaces, Tracie vit quelque chose qui lui souleva le cœur.

	Cessy et Davey. Ils étaient tous les deux assis à l’avant du pick-up de Cari. La fille tenait deux cônes à la main, Davey rien. Sa bouche n’en était pas moins très occupée…

	Il embrassait Cessy. Sur les lèvres. Elle l’embrassait aussi. Et entre chaque baiser, elle léchait goulûment ses glaces.
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	Ça faisait une demi-heure que Tracie était partie, et Cari commençait à s’inquiéter. Cessy et Davey venaient juste d’entrer dans le magasin, ils ne l’avaient pas croisée en chemin. Mais au moment où il allait sortir, il l’aperçut qui traversait la rue, avec les glaces et le milk-shake. Il l’attendit à l’intérieur.

	— Ben alors, qu’est-ce que tu fabriquais ? demanda-t-il en lui ouvrant la porte.

	Elle lui fit un petit sourire. Typique d’elle. C’était une fille très sympa. Depuis le temps qu’il la connaissait, Cari ne l’avait jamais vue faire la tête. Mais ce sourire semblait un peu forcé. Quelque chose clochait, c’était certain.

	— Il y avait la queue, dit-elle pour s’excuser.

	De là où il était, le garçon distinguait très bien le magasin de glaces : vide. Tracie était pâle, ses mains tremblaient.

	— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il.

	— Rien.

	— On dirait pourtant que quelque chose te tracasse…

	— Non, tout va très bien, je t’assure. Je t’ai pris un Esquimau au chocolat, ils n’avaient plus de vanille. Ça ira ?

	Cari jeta un coup d’œil au milk-shake en fronçant les sourcils et dit :

	— Mais tu as tout pris au chocolat…

	— Oui, pourquoi ? Tom n’aime pas ça ? En tout cas, je suis sûre que ça plaira à Rick et à Paula, ils avaleraient n’importe quoi, ces deux-là ! Mais si tu n’aimes vraiment pas le chocolat, je peux toujours la rapporter…

	— Non, non. C’est juste que Rick voulait… Et puis, après tout, peu importe ! Du moment que tu vas bien… Je m’inquiétais pour toi.

	— Ah bon ? Moi aussi, remarque. Enfin… je veux dire… Merci ! Oui, merci beaucoup. Mais tout va bien. Au fait, où sont Cessy et Davey ?

	Il désigna l’arrière du magasin :

	— Là-bas ! Où veux-tu qu’ils soient ?

	— Je ne sais pas. Je me posais juste la question.

	— Tu ne t’es pas pris de glace ?

	— Non, fit-elle en détournant les yeux. J’ai un peu mal au ventre…

	Cari distribua le milk-shake et les Esquimau. Cessy but une gorgée à la paille de Rick puis s’empara de la glace de Tom, en prétextant qu’elle mourait de faim. Apparemment, il s’en moquait. Cari voulut rembourser Tracie, mais elle refusa énergiquement.

	Lui aussi séchait sur l’énigme. Il avait beau tourner les deux indices dans tous les sens, il ne voyait pas le lien qui les unissait. Le plus surprenant, c’était que Davey ne semblait pas trop se creuser la tête, alors qu’il avait été le seul à pouvoir résoudre l’indice précédent.

	— Si tu ne gagnes pas, dit-il à Rick pour le taquiner, ta réputation va en prendre un coup. Ils ne te laisseront même pas prononcer ton discours, le jour de la remise des diplômes !

	— Oui, mais si c’est toi qui l’emportes, tout le monde saura que tu as triché, et ta réputation sera confirmée… Ils te feront redoubler. Remarque, tu pourras toujours te représenter aux nouvelles élections de délégué de classe…

	— Bien joué ! répliqua Davey en riant. T’es un petit malin, toi !

	Et il lui donna une claque dans le dos, tellement forte que le pauvre faillit tomber de son fauteuil roulant.

	— Ouais, je suis bien content de te l’entendre dire… Au fait, j’ai cherché cet article dont tu m’avais parlé… Mais je ne l’ai pas trouvé.

	— Continue à chercher, alors.

	— C’était dans quel journal, déjà ?

	— Je te l’ai déjà dit : le Times de dimanche dernier. Enfin, je crois…

	— Non, ce n’était pas celui-là.

	Davey le fixa du regard :

	— Tu as trouvé quelque chose sur Valta ?

	— Non, mentit l’autre, sans la moindre hésitation.

	— Alors, c’est bien ce que je dis : continue à chercher !

	 

	 

	Ils réfléchirent encore une bonne demi-heure, en vain. Il était déjà assez tard – près d’une heure de l’après-midi – mais aucune autre équipe ne les avait rejoints. Cari était étonné que personne n’ait trouvé les réponses aux trois premières énigmes, pourtant relativement simples. D’après ce qu’il avait cru comprendre, ils étaient encore tous bloqués à l’étape numéro un.

	Soudain, Rick eut une idée lumineuse. Il demanda à sa sœur de lui ouvrir la porte, sous prétexte qu’il avait besoin d’air frais. Il n’y avait jamais d’air frais à Express, c’était bien connu, mais il voulait sortir pour cacher son excitation…

	Quand il revint, il avait un sourire jusqu’aux oreilles. Il ne demanda à personne de l’aider et fila directement dans la section des disques et des posters. En le voyant, Cari comprit.

	— Le prochain indice se trouve ici, dans le magasin ! s’exclama-t-il.

	— Tu crois ? demanda Rick, en essayant d’avoir l’air naturel.

	— Oui, forcément. Le plus grand choix… Au meilleur prix… Ça va de pair.

	Rick hocha la tête, avouant sa défaite.

	— C’est pour ça que je suis sorti. Je voulais lire la pancarte, dans la vitrine. Ça dit exactement ça. C’était tellement évident… Je me demande pourquoi je ne l’ai pas trouvé plus tôt.

	— Tu es trop dur avec toi-même, fit Cari. Mais la deuxième partie de l’indice ressemble aussi à un extrait de film.

	— Oui, on (lirait. Malheureusement, ça ne me rappelle rien.

	— On n’a qu’à vérifier toutes les cassettes du magasin…

	— C’est ce que j’avais l’intention de faire, mais j’attendais que vous soyez partis, avoua Rick.

	— Eh ! Attends une seconde ! s’écria Tracie, en montrant les premiers signes de vie depuis qu’elle était revenue de chez le marchand de glaces. Je le connais, ce film ! Et toi aussi, Cari. Ils le jouaient au Silver Screen, quand on était en première année.

	— Chut, ordonna Paula. Ne lui dis rien !

	— Il va trouver tout de suite, de toute manière… Alors, Cari, ça ne te dit rien ? Le soir, quand on s’était rencontrés par hasard, en sortant du cinoche…

	Cari hocha la tête :

	— Si ! c’était un samedi. Ils passaient de vieux films à cette époque.

	Il claqua dans ses doigts, et s’écria tout à coup :

	— Marlon Brando ! Dans Sur les quais !

	Il prit l’accent de Brando et récita : Tu te souviens, ce soir-là, dans le jardin ? Tu es venu dans ma chambre et tu as dit : « Eh, petit, c’est pas ton jour, aujourd’hui. On a parié gros sur Wilson », tu te rappelles ? C’est pas ton jour… J’aurais pu prendre Wilson à part, j’aurais pu faire ça avec classe. J’aurais pu être son adversaire…

	— C’était un film génial ! s’exclama Tracie.

	— Ouais ! On s’était bien amusés, ce soir-là !

	Rick était furieux :

	— Je trouve que c’est injuste : si M. Partridge se met à citer des films remontant à Mathusalem, maintenant !

	— Pour une fois, je suis d’accord avec toi, déclara Davey. Encore un truc de vieux !

	Ils se précipitèrent néanmoins du côté de la vidéo en question. Naturellement, un morceau de papier était scotché dessus. Cari se demanda ce qui se serait passé, si quelqu’un avait loué le film un peu plus tôt dans la journée…

	Le trésor suivant était une deuxième chaussette blanche.

	Elle ne se trouvait pas directement sur le rayon, mais dans une boîte en carton, sous les étagères. Bizarrement, toutes les chaussettes étaient humides. En tout cas, ça ne parut pas décontenancer Tom. Il en prit une et l’enfila, ainsi que la première, qui était restée dans sa poche jusque-là. Il avait l’air malin, sans chaussures, avec ses petites socquettes blanches !

	— T’as des jambes super sexy ! dit Paula, pour se moquer.

	— Merci.

	La deuxième partie de la nouvelle énigme était tout aussi inattendue que les chaussettes humides. Ça disait : Pour les terribles lézards.

	— Une tombe de métal… Pour les terribles lézards, répéta Paula. On dirait le titre d’un album de hard. C’est peut-être encore dans le magasin, non ?

	— Ça m’étonnerait que M. Partridge utilise la même astuce deux fois de suite, déclara Rick en bâillant.

	Tracie posa ses mains sur ses épaules et lui murmura quelque chose à l’oreille. Il secoua la tête : elle avait dû lui demander s’il voulait se reposer. Il devait quand même trouver le jeu assez fatigant. Comme Davey l’avait dit : tout le monde s’attendait à ce qu’il gagne. Ça devait le stresser.

	Ils remercièrent le gérant du magasin et sortirent. Davey alla chercher Cessy, qui était retournée chez le marchand de glaces. Cari n’avait jamais vu quelqu’un manger autant sans prendre un gramme de graisse. Il aimait bien être avec elle. Elle faisait preuve d’une énergie incroyable et les choses les plus banales lui procuraient une joie démesurée. Par exemple, dans le parc municipal, elle avait été fascinée par les cygnes en plastique, et il avait fallu l’empêcher de se jeter à l’eau. Elle voulait aller leur dire bonjour !

	 

	Tom s’assit à l’arrière du pick-up. Le soleil lui tapait sur la tête, mais il s’en moquait. Paula aida Rick à se hisser dans la Camaro et plia le fauteuil roulant pour le ranger dans le coffre. Cari avait souvent entendu la voiture de Tracie crachoter, sur le parking du lycée. Il aurait dû lui proposer une révision, surtout qu’il n’avait pas trop de boulot, en ce moment.

	Mais il ne voulait pas quelle rencontre les guignols qui bossaient avec lui au garage. Ces crétins essaieraient sûrement de la draguer. Certains d’entre eux travaillaient là depuis plus de vingt ans ; ce n’était plus un cerveau qu’ils avaient dans le crâne, mais de la graisse de moteur. Cari espérait ne jamais tomber aussi bas qu’eux…

	— C’est vraiment une super journée ! fit Tracie, tandis qu’il la raccompagnait.

	— Oui, et encore, on n’en est qu’à la moitié !

	— Dis au revoir à Tom de ma part ! appela Paula, depuis le siège arrière de la Camaro. Et dis-lui qu’il ferait bien de se mettre à picoler, comme ça, au moins, il aurait une excuse !

	— Ne fais pas attention à elle ! s’excusa Tracie.

	— Allez, à bientôt, Cari ! dit Rick.

	— Tu as une idée, à propos des lézards ?

	— Plusieurs, même ! Je te les expliquerai en détail, sur une carte postale d’Honolulu !

	Tracie ouvrit la portière du véhicule :

	— Bon, il faut qu’on se quitte…

	— Oui, pour le moment, soupira Cari. Qui sait ? Nos chemins vont peut-être se recroiser d’ici à ce soir ?

	Elle sourit :

	— Oui, dans un lieu sans commencement ni fin, où l’eau se cache sous un ciel vide…

	En entendant cette citation, Cari se raidit. Il frissonna, sans savoir pourquoi. C’était peut-être à cause de l’Esquimau au chocolat qu’il venait de manger… Il jeta un coup d’œil de l’autre côté de la rue. Davey avait pris Cessy par le bras pour la forcer à sortir de chez le marchand de glaces.

	— Un lieu sans commencement ni fin, répéta-t-il, l’air songeur, au bout d’un moment. Peut-être…

	Tout est possible, dans la vie. Mais Cari n’y croyait pas vraiment. Selon lui, le passé sabotait l’avenir, entraîné par son propre élan dévastateur. Ou bien alors, il avait trop bonne mémoire…

	— Cari, dit brusquement Tracie. Tu t’amuses quand même un peu, non ?

	Cessy lui avait posé la même question, tout à l’heure.

	— Oui, pourquoi ?

	La jeune fille se contenta de sourire, et repoussa sa frange. Elle avait des cheveux brillants, comme ceux de Cessy, mais ils avaient l’air plus doux au toucher. D’ailleurs, Cari avait failli écarter la mèche rebelle qui lui tombait sur le front. Elle se serait certainement laissé faire…

	Soudain, elle le serra dans ses bras, le prenant complètement au dépourvu.

	— Fais attention à toi, lui murmura-t-elle à l’oreille.

	Sans lui laisser le temps de répliquer, elle le relâcha brusquement et s’assit au volant de la voiture. Puis elle détourna les yeux. Elle avait du mal à mettre le contact. Cari ne savait pas quoi répondre, alors il ne dit rien. La Camaro finit par démarrer. Et Rick lui fit au revoir de la main.

	Ils s’éloignèrent à toute allure. Cari éprouva un sentiment de soulagement incompréhensible. Il n’était pas en compétition avec eux. Il aurait même trouvé génial que Rick et Tracie l’accompagnent à Hawaii. Mais il avait la sensation que c’était préférable pour eux de partir, de rester à l’écart…
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	Cari et son équipe filaient à travers les rues d’Express en exprimant tout ce qui leur passait par la tête, à propos de l’énigme, même si, a priori, ça semblait ridicule. Ils faisaient tous les rapprochements possibles, mais lui s’obstinait à penser qu’il s’agissait de chaussures en peau de lézard. Ils firent donc le tour des chausseurs, avant d’arriver à la conclusion unanime que ce genre d’article était sûrement trop exotique pour Express.

	Quelqu’un finit par suggérer que l’énigme faisait peut-être référence aux plus terribles de tous les lézards : les dinosaures. Davey approuva, et leur esprit se mit à bouillonner.

	Cari gara le camion sur le bas-côté, à l’ombre d’un arbre, en se promettant pour la centième fois d’y faire installer l’air conditionné. Il se demandait comment Cessy, qui était assise entre lui et son frère, faisait pour rester aussi fraîche.

	— Oui, ça a peut-être un rapport avec les dinosaures, dit-il. Sauf que je ne connais aucun endroit à Express où l’on puisse trouver les restes de ces bestioles…

	— Qui te dit que ça doit être ici ? demanda Davey.

	— Personne, admit Cari. Mais je ne suis même pas certain qu’ils en aient dans les musées de San Diego. Et puis, en général, ce genre de chose ne se conserve pas dans des boîtes en métal.

	— Moi, je crois que j’en ai vu des vivants, l’autre soir, dans la rue, dit Cessy en riant.

	— Ouais, t’as confondu ! C’était probablement un mec qui promenait ses chaussures en cuir de dinosaure ! renchérit Davey, pour se moquer de Cari.

	— Bon, d’accord, je me suis trompé, répondit l’autre. Ça peut arriver à tout le monde, non ? (Puis, se retournant vers Tom, il ajouta :) Et toi, tu as une idée ?

	— Du pétrole.

	— Quoi ?

	— Du pétrole, répéta Tom.

	— Ouais, le pétrole, c’est fait à partir des restes de dinosaures ! s’écria Davey. Bravo, Tom !

	— Ce n’est pas tout à fait exact, corrigea Cari, pourtant très impressionné par cette idée de génie. Le pétrole provient de la décomposition des matières organiques et des plantes microscopiques. J’ai lu ça dans un bouquin.

	— Tu dois avoir raison, fit Davey. Mais tu crois vraiment que M. Partridge et les membres de son club l’ont lu ?

	Cari secoua la tête.

	— Non, évidemment… Mais je me demande bien où on peut trouver du pétrole dans…

	Il marqua une petite pause et s’exclama :

	— Dans un réservoir ! Ça doit être ça ! C’est en métal, non ? Qu’est-ce que tu en dis, Tom ?

	Ce dernier acquiesça.

	— Allez ! En route ! fit Cessy, tout excitée.

	— Pour aller où ? demanda Davey.

	— Je m’en fiche ! N’importe où, du moment qu’on y trouve à manger ! répondit Cessy.

	— Je connais plusieurs réservoirs en ville et dans les environs, dit Cari. Lequel choisit-on en premier ?

	— Le plus proche, répondit Davey.

	Ça semblait raisonnable. Malheureusement, ils auraient mieux fait de commencer par le plus éloigné : ils perdirent deux heures en ville, et revinrent chaque fois bredouilles. La chaleur rendait leurs efforts encore plus pénibles. Cari n’arrêtait pas de boire, mais il ne parvenait pas à étancher sa soif. Il n’avait jamais eu aussi chaud de sa vie. Si Cessy n’avait pas été du voyage, ça aurait été un véritable cauchemar.

	Après avoir fait le tour d’Express, ils longèrent l’A22 sur six kilomètres, jusqu’à une ancienne raffinerie de pétrole, complètement déserte. D’ailleurs, Cari ne l’avait jamais connue en fonctionnement. La rouille, la poussière et les broussailles rongeaient tout. Il se gara près d’une grille à demi effondrée et se dit que M. Partridge avait sûrement tout fait pour que personne ne gagne le voyage à Hawaii.

	L’endroit était silencieux comme une tombe. On n’entendait même pas le chant d’un oiseau ou le bourdonnement d’un insecte.

	— Ça doit être ici, dit Davey d’un air confiant. C’est bien de M. Partridge, ça ! ajouta-t-il en se dirigeant vers le portail.

	— Pourquoi ? fit Cari.

	— Pourquoi tu demandes ? répliqua Davey en secouant le cadenas qui maintenait une chaîne autour des barreaux du portail.

	— Je ne sais pas. J’étais juste en train de me dire qu’on le connaissait très peu, en fait. Si ça se trouve, on est en train de gâcher notre journée à résoudre des énigmes tordues pour rien du tout…

	Davey lâcha la chaîne.

	— Pas bête, comme idée ! s’exclama-t-il.

	— Quelle idée ? fit Cari, qui n’avait pas l’impression d’avoir suggéré quoi que ce soit.

	— Que tout ça pourrait être une grosse plaisanterie !

	Cari lui lança un regard inquisiteur :

	— Tu crois que c’est possible ?

	— En tout cas, ça ne me surprendrait pas, répondit Davey en souriant.

	— Mon frère adore les bonnes blagues, ajouta Cessy.

	— Bon, qu’est-ce qu’on fait, là ? s’impatienta Tom. On entre, ou quoi ?

	Mais Cari continua sur sa lancée :

	— Ça m’étonnerait que le bahut l’ait laissé faire, dit-il.

	— Pourquoi pas ? Souviens-toi que c’est un mec bizarre. Il sort de nulle part. Il va sûrement bientôt retourner dans le néant. Alors il doit bien se moquer de ce qu’on peut dire de lui !

	— Moi, je crois qu’on devrait entrer là-dedans, fit Cessy. Ça a l’air chouette, comme endroit !

	Davey jeta encore un coup d’œil à la chaîne et au cadenas tout rouillés :

	— Faisons le tour, dit-il.

	Ils n’eurent pas à aller bien loin avant de trouver une brèche dans la clôture. Cessy n’hésita pas à se mettre à quatre pattes pour passer. Cari l’avait précédée. Il l’aida à se relever, ce qui lui donna l’occasion de revoir ses magnifiques jambes toutes bronzées. Depuis ce matin, il se demandait si elle portait des sous-vêtements… Mais il eut bientôt un début de réponse : Cessy le supplia de l’aider à enlever la poussière qui tachait sa robe. Et, apparemment, elle n’avait rien dessous !

	Derrière l’ancienne raffinerie se trouvaient quatre réservoirs, à la peinture tout écaillée. Cari avait l’impression que leur progression pénible parmi les tuyaux ne servirait à rien. Ils reviendraient bredouilles, une fois de plus.

	Il n’avait pas tout à fait tort. Les réservoirs étaient vides. Pourtant, au sommet de l’un d’eux, ils aperçurent une boîte en carton. Ils y trouvèrent une douzaine de bobs kaki. Étant donné leur nombre, le garçon se dit que Rick et son équipe n’étaient pas encore passés par ici. Tom attrapa un chapeau et se l’enfonça sur la tête. Aux pieds, il portait toujours ses chaussettes blanches, mais comme il n’avait pas de chaussures, elles commençaient à devenir dégoûtantes. L’indice inscrit sur le côté de la boîte était : Les pics.

	— Les deux font la paire, ajouta Cessy, en lisant sa liste d’énigmes. Y a-t-il deux pics, à côté d’ici ?

	Cari pointa le bras en direction de deux monticules, pour les montrer à Cessy.

	— Regarde ! Ils sont juste là !

	C’était un peu trop facile, cette fois-ci. En fait, M. Partridge avait probablement décidé de leur ménager une petite pause, à ce moment du jeu. D’autant qu’il allait falloir une force herculéenne pour les escalader. Du sommet du réservoir, on avait l’impression qu’ils étaient tout proches. Deux collines arides et presque identiques. Mais Cari était bien placé pour savoir que les distances pouvaient vous jouer des tours, surtout quand on n’avait aucun point de repère, ce qui était leur cas. Il leur faudrait probablement parcourir plusieurs kilomètres dans le désert avant de les atteindre.

	Le désert – ils y étaient arrivés sans s’en apercevoir. Entre eux et les pics, il n’y avait rien, à part des lézards et des buissons desséchés. Cari avait déjà essayé d’y aller, avec Joe, mais ça avait été trop dur pour eux…

	— Allez ! En route ! dit Cessy.

	La chaleur s’élevait du sol en faisant trembloter le paysage. Et il allait encore falloir conduire le camion jusqu’au pied des collines ! Quelle corvée ! Tout à coup, Cari eut envie de tout plaquer, de rentrer chez lui. Mais il savait bien qu’il n’oserait jamais abandonner devant Cessy !

	 

	Il réussit à approcher le pick-up à environ cinq cents mètres des pics. Il y eut quelques chocs sur la carrosserie. Le chemin était caillouteux, et ça lui donnait mal à la tête de buter sans cesse contre des pierres. Et puis il s’inquiétait pour Tom, à l’arrière, qui n’avait pas de coussin pour se protéger. Mais chaque fois qu’il lui demandait si ça allait, le garçon se contentait de hocher la tête d’un air stoïque.

	Ce fut presque un soulagement de descendre du véhicule. Davey suggéra que ce n’était pas la peine de monter à quatre au sommet. Il proposa que Cari et Cessy y aillent seuls.

	— Pourquoi nous ? demanda Cari.

	— Comme ça, vous pourrez discuter ! dit Davey en s’abritant à l’ombre de la camionnette, le dos appuyé contre un pneu.

	— Parce que toi, tu as besoin de récupérer, c’est ça ? répondit Cari, furieux.

	Si étrange que cela puisse paraître, il ne s’était jamais trop posé de questions, à propos de Davey. Inconsciemment, il devait reconnaître que c’était dans son intérêt de rester ami avec lui, sinon il ne pourrait plus continuer à fréquenter Cessy. Mais en vérité, il ne l’aimait pas beaucoup…

	— Tom ne peut pas escalader ça sans chaussures ! continua l’autre. Et il faut bien que quelqu’un lui tienne compagnie. Allez ! En avant ! Vous n’avez qu’à prendre la bouteille d’eau avec vous. Et puis tu connais Cessy, elle t’encouragera !

	— Bon, d’accord, fit Cari.

	Il n’aimait pas se défendre, c’était un de ses principaux défauts.

	Il porta une main à son front pour se protéger du soleil. Puis il examina le parcours, en espérant que ses jambes le porteraient jusqu’au bout.

	 

	Ils s’en sortirent plutôt bien, au début. Mais les choses se corsèrent quand il fallut escalader. Cari était pourtant encore relativement en forme. Il avait attaché la grosse bouteille en plastique sur son dos. Comme le soleil tapait directement dessus, l’eau était à la température idéale… pour préparer le thé ! Il n’y avait pas de sentier pour monter. Après tout, ça ne changeait pas grand-chose : Cessy ne l’aurait pas suivi, de toute manière. Elle semblait pressée d’atteindre le but. Elle aimait la manière directe, c’était dans son caractère. Elle galopait à quelques dizaines de mètres devant lui et, par fierté masculine, il n’osait pas lui proposer de faire une pause.

	— Et si c’était l’autre pic ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.

	— Je préfère ne pas y penser ! répondit Cari en haletant.

	Ils avaient choisi le plus proche… pour la simple et bonne raison que c’était le plus proche !

	Elle se retourna et dit :

	— Fatigué ?

	— Non !

	— Tu t’amuses ?

	— Oui.

	— À quoi tu penses ? À ma piscine fraîche et limpide ?

	— Oui… On pourrait peut-être y piquer une tête, tout à l’heure, quand on aura terminé.

	Cessy s’arrêta et observa le camion qui paraissait déjà étonnamment petit, à cette distance. On n’apercevait plus les garçons restés en bas. Cari se demanda ce que Tom pensait de Davey. C’était bizarre qu’il n’ait jamais eu l’idée de lui demander avant…

	— Pour la piscine, on verra plus tard, répondit-elle, assez sèchement.

	En fait, ils ne s’étaient pas trompés de pic. Au sommet, ils trouvèrent une boîte contenant des chaussures de randonnée. Une seule paire. Selon la jeune fille, il fallait prendre le tout. Sans même vérifier le contenu du carton, Cari se laissa tomber sur un rocher tout proche et essaya de reprendre son souffle.

	— Ce n’est peut-être pas très fair-play, pour les autres.

	— L’étiquette indique « une paire de chaussures ». On prend les deux. Avec un peu de chance, elles iront à Tom.

	Cessy s’avança un peu et regarda dans le vague, à l’est.

	— Il ferait mieux de se mettre quelque chose aux pieds, parce qu’on n’est pas près de retourner en ville !

	— Pourquoi ?

	— À cause de l’indice suivant. Ça dit : Continuez.

	— Et sur la liste, il y a quoi ?

	— Seul, sans rien autour. Eh, regarde, continua Cessy en tendant le bras, il y a une maison, là-bas ! Ça doit être là qu’on doit aller !

	Cari se releva avec difficulté. Il avait envie de s’asseoir par terre et de dévaler la colline sur les fesses. Il avait des ampoules terribles, mais il s’approcha quand même de Cessy.

	C’était une maison bizarre. Outre le fait qu’elle soit complètement isolée, sans rien autour, elle était de couleur pourpre. Cari n’avait jamais vu de maison pourpre de sa vie. Et il n’avait jamais entendu parler de quelqu’un vivant à cet endroit.

	— Il n’y a pas de route, dit-il.

	— Si ! Regarde ! Il y a un chemin de terre, à l’arrière !

	Il plissa les yeux.

	— Tu dois avoir une meilleure vue que la mienne !

	— Tu m’étonnes !

	Elle l’observa de ses grands yeux noirs. Il y avait une lueur de malice en eux, comme si elle cherchait toujours prétexte à s’amuser. Mais c’était aussi un regard très intelligent.

	— Je vois beaucoup de choses que tu es incapable de distinguer !

	Malgré son bronzage, il devint tout rouge.

	— Et qu’est-ce que tu vois de beau ?

	— Que tu es fatigué ! Allez, viens par ici ! ajouta-t-elle en lui prenant le bras. On va parler deux minutes.

	Elle l’entraîna sur le rocher qu’il venait à peine de quitter et s’assit à côté de lui. Puis elle prit la bouteille.

	— Tu as soif ? demanda-t-elle.

	— Ouais. Mais de l’eau bouillante, ça ne me dit rien.

	Elle ôta le bouchon et renversa la bouteille à quelques centimètres de son visage, la tête penchée en arrière et la bouche grande ouverte. Elle laissa l’eau ruisseler sur sa figure, avalant une gorgée par-ci par-là. Ses cheveux et le devant de sa robe étaient trempés. Elle ne portait pas de soutien-gorge. À travers le tissu mouillé, Cari voyait ses seins rebondis, la douce courbure de ses hanches… Comme si c’était le moment de lui montrer ce genre de choses !

	— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle en reposant la bouteille.

	— À rien.

	— Tu mens ! Ton cerveau est toujours en ébullition ! Allez ! Dis-moi tout !

	— Pourquoi, tu n’arrives pas à lire dans mon esprit ?

	— Non, je ne te connais pas encore assez bien ! répondit-elle en souriant, des gouttelettes d’eau encore accrochées à ses joues. Tom m’a raconté deux ou trois trucs à ton sujet, et je ne lui fais pas entièrement confiance.

	— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

	— Que vous étiez de vieux amis.

	— C’est vrai. Des amis d’enfance. Et quoi d’autre ?

	— Oh, rien…

	— Comment ça se fait que vous soyez copains, tous les deux ? Vous avez l’air tellement différents !

	— Nous avons plein de points en commun, répondit Cessy. Tu serais surpris, si tu savais.

	— Tu l’as rencontré comment ?

	— Par Davey. Il l’aime bien. En tout cas, c’est ce qu’il prétend.

	Cari ricana en se souvenant de ce qu’elle avait dit, ce matin, au petit déjeuner.

	— Mais tu ne le crois pas, c’est ça ?

	— C’est un fichu menteur, il faut bien l’avouer. Mais c’est lui qui fait la loi, chez nous. On n’y peut rien.

	Elle changea de position, et sa jambe se colla contre celle du garçon. Son regard était tellement fixe que ça l’intimidait.

	— Tu voulais me poser une autre question, Cari ?

	— Non.

	— C’est pas grave, tu sais. Pas la peine d’être gêné. Je ne suis pas timide.

	Il haussa les épaules.

	— Je me demande juste pourquoi tu as appelé, ce matin, pour m’inviter à faire partie de ton équipe…

	— C’est Tom qui m’a dit de le faire.

	— Ah ! je vois.

	— Et puis Davey a beaucoup insisté.

	Il ricana une fois de plus, pour cacher sa déception.

	— Je suis content d’apprendre qu’on tient à moi !

	Elle lui toucha le bras. Sa main était remarquablement fraîche.

	— Oui, on tient à toi. Et tu sais qui, en particulier ?

	— Qui ?

	— Tracie.

	— Hein ? Ah, Tracie ! On est de vieux amis, aussi.

	Cessy ôta sa main de son bras et regarda dans le vague, sourcils froncés. Il ne l’avait jamais vue aussi sérieuse.

	— Non, je crois que c’est autre chose, continua-t-elle. Elle n’aime pas te voir. Ça lui fait du mal. Mais elle en a besoin. En tout cas, c’est ce que j’ai cru comprendre.

	— Qu’est-ce que tu insinues ? demanda Cari.

	Cessy ferma les paupières et posa une main sur son front, comme si c’était elle qui souffrait.

	— Je sais, dit-elle. C’est difficile à accepter.

	— Quoi ?

	— Ce qu’elle éprouve pour toi.

	— Si tu crois que Tracie m’aime, tu te trompes !

	Cessy ouvrit brusquement les yeux et l’observa :

	— As-tu déjà été amoureux, Cari ?

	— Et toi ?

	— Non. C’est rigolo, hein ?

	Cari rit, mal à l’aise.

	— J’ai entendu dire que ça pouvait faire très mal, dit-il.

	La jeune fille hocha la tête, sans cesser de le regarder.

	— Oui, je veux bien te croire.

	Soudain, lentement, comme si de rien n’était, elle tendit les bras et lui massa délicatement la nuque, en lui caressant les cheveux au passage. Il avait l’impression d’être hypnotisé. Elle se rapprocha encore un peu, et il sentit son haleine fraîche sur son visage. Quand elle se pencha pour l’embrasser, il retint sa respiration.

	— Tu as envie de rentrer ? dit-elle en s’écartant quelques secondes après, et en frottant affectueusement son nez contre son cou.

	Il n’était plus sûr de rien. Lui avait-elle posé une question ? L’avait-il vraiment embrassée ? Il prit une profonde inspiration et avala péniblement sa salive. Il était surexcité. En même temps, il se sentait bizarrement engourdi, lourd, comme s’il allait s’enfoncer dans le rocher sur lequel il était assis. Cessy avait les yeux grands ouverts, elle s’amusait à caresser son visage avec ses cils.

	— J’aimerais bien savoir où se termine cette course !

	— Davey aussi ! Et Tom, n’en parlons pas !

	— Et toi ? demanda Cari.

	Elle recula un peu. L’espace d’un instant, il crut qu’elle soupirait. Mais soudain, elle lui décocha son sourire ensorceleur :

	— Ouais ! Ça pourrait être amusant ! dit-elle enfin.

	 

	Ils avaient pris leur temps pour redescendre la colline. Cessy n’avait plus l’air aussi pressée que tout à l’heure. Elle ne présentait pourtant aucun signe de fatigue. Ça le dépassait complètement. Elle avait l’endurance d’un athlète des Jeux Olympiques et la personnalité d’un petit lutin. Cari se sentait complètement désemparé en sa présence. Comme s’il était allé se coucher seul, dans sa chambre, un soir, et s’était retrouvé dans une autre pièce, le lendemain, avec quelqu’un à côté de lui. En fait, sa confusion avait commencé au moment où elle l’avait réveillé. Et depuis ce matin, il vivait une journée vraiment bizarre…

	Son baiser… Ça avait été quelque chose de doux, de magique. Mais irréel aussi, comme un tour de prestidigitateur.

	Et pourquoi avait-elle parlé de Tracie ?

	Ce n’était sûrement pas par jalousie.

	 

	Au pied de la colline, ils avaient retrouvé le reste de l’équipe. Le chemin de terre dont Cessy avait parlé existait réellement. Mais auparavant, il fallait traverser un terrain encombré de mauvaises herbes, de rochers acérés et de buissons tout secs. Au retour, il faudrait non seulement que Cari redresse les ailes de son pick-up, mais aussi qu’il lui donne un nouveau coup de peinture. Plus moyen d’y échapper, maintenant ! Ils se garèrent à une centaine de mètres de la maison pourpre.

	— Vous croyez qu’il faut sonner ?

	— Klaxonne !

	— Non, ce n’est pas poli, fit Cessy.

	Davey tendit le bras et pressa deux fois sur le klaxon. Aucune réponse.

	— C’est vide, dit-il à sa sœur. On n’a offensé personne.

	Ils descendirent du pick-up. Le soleil allait se coucher dans une heure. Pour l’instant, il enflammait toujours le ciel et le sol conservait la chaleur.

	Tom avait mis les chaussures de randonnée. Il ne lui manquait plus que le pantalon, et il serait complètement habillé.

	Ils trouvèrent un jean dans un carton, juste devant la porte d’entrée. Le garçon l’enfila. Il lui allait impeccablement.

	L’indice suivant était : Continuez !

	— Jusqu’où ? demanda Cari, debout sous le porche, à côté des autres.

	Quelqu’un avait condamné toutes les ouvertures de la maison à l’aide de planches. Mais ça avait été fait à la va-vite. S’ils avaient voulu, ils auraient très bien pu pénétrer à l’intérieur.

	Cari n’en avait pas envie. Il n’aimait pas cet endroit, ça le rendait mal à l’aise. Peut-être à cause de cette vague odeur qui flottait dans l’air… Autour de lui, tout était sec comme le sable du Sahara. Il avait pourtant l’impression étrange de se retrouver dans un marais, avec de l’eau croupie, et des poissons en décomposition. D’où provenaient ces effluves ? À qui appartenait cette bicoque ? Cessy se cala sur un banc et balança ses jambes dorées dans la chaude lumière rose.

	— Si on veut savoir où aller, dit-elle, on ferait mieux de se demander où on est !

	Davey faisait les cent pas, l’air nerveux :

	— Ça n’a aucune importance. On n’est plus loin du but, j’en suis sûr. Tom, tu ne crois pas qu’on devrait continuer le long de ce chemin ?

	— Si ! Évidemment ! fit le garçon.

	— Comment peux-tu en être aussi certain ? demanda Cari.

	— Comme ça ! Je le sais !

	Cari s’agita, pas très à l’aise.

	— Mais on va s’enfoncer dans le désert, si on reste sur cette route. Et Dieu seul sait où ça va nous mener.

	Tom riva brusquement son regard glacial sur lui.

	— Toi aussi, tu le sais.

	— Non, pas vraiment…

	— Si, tu le sais ! répéta Davey. Tu as grandi dans les parages, non ? Allez ! Il faut qu’on continue, sinon les autres vont nous rattraper !

	— Ça, ça m’étonnerait ! dit Cari.

	— Moi, à ta place, je ne sous-estimerais pas Rick et Tracie, déclara Davey, en s’arrêtant net devant le garçon.

	Il avait exactement le même regard que sa sœur. Ils étaient en tout point pareils. Même bouche, mêmes cheveux. Et ils devaient mentir, tous les deux.

	— Je n’ai pas envie de conduire là-dessus !

	Davey sourit, et ça, c’était différent ! Quand Cessy souriait, on avait l’impression que la joie illuminait son visage. Tandis que son frère restait froid et sec.

	— N’oublie pas le premier prix ! dit-il. Hawaii ! Les îles ! Nager tout nu dans l’eau tiède et bleue !

	— Je ne sais pas… hésita Cari.

	— Nous n’avons plus le choix, maintenant !

	Il avait dit nous, Cari avait parfaitement entendu. Mais son esprit n’avait pas tout à fait compris la même chose.

	Tu n’as plus le choix, se dit-il.

	Il aurait pu discuter encore longtemps, s’il n’y avait pas eu ce lézard, sorti d’on ne sait où… Il avait du mal à en croire ses yeux. C’était le plus gros qu’il ait jamais vu : environ soixante centimètres pour le corps, plus une queue écailleuse tellement longue qu’on aurait pu s’en servir de lasso pour rassembler le bétail. Il ne connaissait pas cette espèce. L’animal était de la même couleur que la maison. Un lézard pourpre.

	Il avait posé ses pattes griffues sur le pied droit de Cessy et commençait à lui remonter le long du tibia. La jeune fille baissa la tête pour le regarder en souriant.

	— Salut, toi ! dit-elle.

	Cari détendit instinctivement la jambe. Son pied se prit dans la gueule de l’animal, l’arrachant à la peau de la jeune fille avec une petite égratignure. Mais il perdit l’équilibre et s’effondra sur le plancher de bois. Le monstre rebondit contre le mur, à droite de la porte. Le garçon sentit une douleur sourde battre à ses tempes. Il roula sur le flanc et se retrouva face à face avec le lézard. Il courait vers son visage nu, en tirant sa longue langue violacée.

	— Tom ! cria-t-il.

	Mais ce fut Davey qui réagit le premier. Il portait de grosses bottes en cuir et il avait une puissance et des réflexes incroyables. Son talon s’abattit sur le crâne de l’animal et le cloua au sol. Du sang noir se répandit sur les planches vermoulues. Le reptile donna deux violents coups de queue dans l’air avant de s’immobiliser. Davey leva doucement son pied, révélant une espèce de bouillie infâme. Cari ferma les paupières. Il avait un malaise. Quelqu’un l’aida à se remettre sur pied. Ce devait être Tom.

	Il rouvrit les yeux et vit son ami, le visage aussi impassible que ce matin, quand Cessy était sortie de l’eau, complètement nue.

	— Il est temps de partir, mon vieux ! dit-il.

	Ils se hissèrent dans le pick-up. Tom s’installa au volant, Cari à l’arrière. Avant de quitter les environs, il ôta sa montre et la lança dans le sable, juste devant la porte de la maison. Cette montre, c’était comme un message dans une bouteille jetée à la mer – un geste égoïste… Il espérait presque que les autres n’arriveraient jamais jusque-là, qu’ils ne la trouveraient pas…
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	Dans l’église.

	 

	Le prêtre avait écouté le récit détaillé du garçon avec attention. À plusieurs reprises, il lui avait demandé des éclaircissements. Il semblait véritablement intéressé par ce jeu d’énigmes. Cependant, comme le jeune lui débitait tous les indices, les objets à collecter ainsi que leur localisation, sans les relier à ses craintes ou à son crime supposé, le curé finit par perdre patience.

	— Mais quand as-tu tué cette personne ?

	— Il y a longtemps, fit le garçon. Très longtemps.

	— Et pourquoi viens-tu te confesser seulement maintenant ?

	— Ce n’est pas pour cette raison que je suis venu. Vous ne comprenez donc rien à ce que je vous raconte ? Ils sont diaboliques. Il faut à tout prix les arrêter. Il faut que vous m’aidiez, mon père.

	— Je ne pourrai rien faire tant que tu ne m’auras pas dit de quoi tu es coupable. Si tu as réellement assassiné quelqu’un, pourquoi me parles-tu du jeu de piste ? Ça ne semble pas important, en ce qui nous concerne…

	— Si ! Au contraire ! C’est très important ! Ce n’était qu’un prétexte, un mensonge !

	— Comment ça ?

	— C’était pour me faire revenir à cet endroit.

	— Quel endroit ? demanda le curé.

	Le garçon balaya le confessionnal du regard. Il ne savait plus très bien où il se trouvait. Devait-il vraiment révéler le lieu où il s’était rendu ? Il ne comprenait pas pourquoi ces cabines étaient tellement sombres. C’était le diable qui avait la réputation d’aimer l’obscurité…

	Il posa une main sur le mur, à sa droite. Les pierres étaient épaisses, elles tenaient bien. Ils ne pourraient pas passer par là, c’était déjà ça. Il pria pour que la petite bougie qu’il avait allumée aux pieds de la Vierge Marie ne s’éteigne pas. Pas tout de suite.

	— Là où il n’y a pas de commencement, répondit enfin le garçon à voix basse. Là où il n’y a pas de fin. Où l’eau se cache sous le ciel vide…

	— Était-ce là une des énigmes de ta chasse au trésor ?

	— Ce n’était pas ma chasse. C’était la leur. Ce sont eux qui m’ont poursuivi !

	— Dans quel but ?

	— Ils ont besoin de moi. Ils veulent une victime.

	— Et pourquoi t’ont-ils choisi ?

	— Parce que j’ai tué mon ami.

	Le curé poussa un soupir et se pencha derrière le rideau opaque. Le garçon entendit le tintement d’un verre et se demanda si l’homme avait apporté une bouteille avec lui. Il n’avait pas l’air ivre, mais il ne faut jamais se fier aux apparences…

	— Tu reviens sans cesse à ce meurtre, en me disant que ça n’a aucune importance, fit le curé, exaspéré. Je ne vais tout de même pas passer la nuit ici ! Alors raconte-moi ce qui est important et qu’on en finisse !

	— Je n’ai pas terminé de vous expliquer le jeu de piste… Je vous en supplie…

	Le prêtre se rassit, ombre derrière le rideau.

	— Bon, très bien. Achève ton histoire, alors. Tu t’étais arrêté au moment où vous quittiez la maison pourpre pour aller dans le désert. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

	— On a conduit pendant une éternité. Et puis on a pris un mauvais virage. C’était une blague… En tout cas, ils trouvaient ça drôle. On a roulé encore un peu, à l’écart de la route.

	Ensuite, on est arrivés à une ravine. La lune s’est levée, je l’ai vue. Et on a atterri à cet endroit…

	— Oui ?

	Le garçon avait l’impression qu’un étau de métal brûlant se refermait sur sa poitrine. Il plissa les yeux, en se remémorant l’horreur de la scène, et tenta de retrouver son souffle.

	— C’est un endroit terrible, murmura-t-il.

	— Où ça ?

	— En sous-sol. Une mine. Non, un tunnel ! Très ancien. Je crois qu’il existe depuis toujours.

	— Et qu’est-ce qui s’est passé dans ce tunnel ?

	— Un sacrifice.

	— Quelqu’un est mort ? demanda le curé.

	— Oui. Quelqu’un… Un bon copain à moi.

	— Qui a tué cette personne ?

	Le garçon rouvrit les yeux.

	— Eux !

	— Les gens qui étaient avec toi ?

	— Oui.

	— Mais pourquoi ?

	— Mon père ?

	— Oui, mon enfant.

	— Vous croyez vraiment en la résurrection du Christ ?

	— Bien sûr ! C’est là-dessus que repose toute ma religion !

	— Pensez-vous que quelqu’un d’autre ait pu ressusciter ?

	— La Bible nous enseigne comment le Seigneur a relevé Lazare de sa tombe…

	— Non, je ne vous parle pas du Seigneur, mais des gens ordinaires.

	— Tu veux dire, des gens qui ressusciteraient sans la grâce de Dieu ?

	— Oui.

	— Non. Impossible. Le Seigneur seul peut donner la vie.

	— Et le Diable, alors ?

	— Il n’a pas ce pouvoir.

	— Mon père, fit le garçon, en se remettant à trembler. Je crois que j’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer…
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	Tracie et son équipe ne parvinrent pas à la maison pourpre avant la fin de l’après-midi. Ils avaient été retardés, non par la difficulté des énigmes, mais par un malaise de Rick. Dix minutes après avoir quitté le magasin de vidéo, il avait enfin trouvé ce que signifiait cette tombe de métal pour de terribles lézards. Mais c’est aussi à ce moment qu’il s’était mis à vomir. Au début, sa sœur crut que c’était dû à la chaleur excessive. Rick pensait, au contraire, que c’était son milk-shake qui lui était resté sur le cœur. Ça donna l’occasion à Paula d’incriminer Cessy. Son rouge à lèvres avait probablement empoisonné la paille du garçon, lorsqu’elle avait bu à son gobelet, dans le magasin de vidéo. Pourtant, d’après Tracie, Cessy n’était pas maquillée. Paula l’accusait toujours à tort et à travers, de toute manière. Elle semblait jalouse de l’amitié qui l’unissait à Tom…

	Naturellement, Tracie aurait pu la soulager en lui parlant de la relation incestueuse entre Cessy et Davey. Mais elle n’en fit rien. Ça la rendait encore malade, rien que d’y penser. Et puis ce n’étaient pas ses affaires. Elle avait horreur des commérages.

	Elle avait cependant presque failli révéler la vérité à Cari, tout à l’heure, sur le parking. Elle aurait très bien pu le faire. Mais ça aurait paru aussi ridicule que ce qu’elle avait vraiment envie de lui dire : Je t’aime…

	Et puis ça ne l’aurait sûrement pas intéressé…

	 

	Rick fut malade pendant environ une heure. Il leur avait demandé de faire le tour des réservoirs à pétrole, pendant qu’il crachait tout ce qu’il avait dans le ventre, mais elles avaient préféré rester avec lui. Elles s’étaient reposées chez Tracie, jusqu’a ce qu’il soit en état de s’éloigner de plus de dix mètres des toilettes, sans avoir à y retourner aussitôt. Malheureusement, au moment de se remettre en route, elles commirent une grave erreur tactique. Elles se dirent que M. Partridge avait dû placer le trésor dans le réservoir le plus proche du lycée, alors qu’en fait, il avait fait le contraire. En se garant près de l’ancienne raffinerie, Tracie était déjà convaincue qu’ils n’iraient jamais à Hawaii. Ils étaient venus là en désespoir de cause… Mais qui sait ? La journée avait déjà été tellement pleine de surprises…

	En grimpant sur le réservoir, elle comprit qu’ils ne graviraient jamais les pics. Et elle avait raison. Ils ne monteraient pas : ce serait à elle, et à elle seule, de le faire. Paula s’excusa en prétextant qu’on ne pouvait pas abandonner Rick dans la voiture. Pourtant, si on lui avait demandé son avis, Tracie n’aurait pas été mécontente de rester avec lui…

	Les empreintes de pas gravées dans le sable lui donnèrent le courage de faire l’ascension. Les premières appartenaient à une fille, les secondes à un garçon. Pourtant, une fois au sommet, elle commença à avoir des soupçons. Quelque chose clochait, dans cette chasse au trésor. Ce n’était pas normal qu’elle les mène à un endroit aussi désert… Mais cette pensée n’avait absolument aucun fondement et, d’ailleurs, elle l’oublia très vite.

	En ouvrant la boîte contenant le trésor, elle fut déçue : Cari et ses amis avaient pris toutes les chaussures de randonnée mentionnées sur la fiche. Ils avaient néanmoins eu l’obligeance de laisser le texte de l’énigme suivante. Tracie et son équipe allaient devoir inspecter la maison pourpre.

	 

	Sa voiture souffrit beaucoup, sur la piste rocailleuse. Quand elle s’arrêta, juste à côté du porche, un nuage de poussière s’éleva du capot. À en juger par les multiples empreintes de pas sur le sol, ils n’arrivaient pas les premiers, mais peut-être les seconds, voire les troisièmes ou les quatrièmes…

	— Je me demande bien qui peut habiter ici ! s’exclama Paula.

	Ils descendirent de voiture. Encore quelques minutes et le soleil allait disparaître derrière la ligne d’horizon. La température se rafraîchissait légèrement, mais il faudrait encore attendre longtemps avant qu’elle redevienne supportable. Tracie se pinça les narines en sentant l’odeur putride qui envahissait l’air, et se demanda d’où elle provenait. Et puis soudain, elle aperçut la montre, dans le sable…

	— Ô mon Dieu ! fit-elle en se penchant pour la ramasser.

	— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Paula.

	— C’est la montre de Cari !

	— Et alors ? Tu n’auras qu’à la lui rendre quand tu le reverras.

	— Mais le bracelet n’est même pas cassé !

	— Montre-moi ça ! ordonna Rick.

	La jeune fille s’exécuta. Après un rapide examen, le garçon murmura :

	— Je ne vois pas pourquoi il l’aurait abandonnée là…

	— À part pour provoquer ! Pour nous montrer qu’il était là avant nous ! suggéra Paula.

	— Il a peut-être eu des problèmes ! objecta Tracie.

	— C’est débile.

	— Il a très bien pu la poser par terre et l’oublier en repartant, commenta Rick.

	— Ouais ! C’est ça ! dit Tracie en faisant les cent pas, nerveusement. Il l’a laissée là exprès ! J’en étais sûre ! J’aurais dû le prévenir ! Quelle idiote !

	— Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? demanda Paula.

	— Non.

	Rick la regardait d’un air curieux :

	— Pourquoi dis-tu cela, Tracie ?

	— Pour rien, répondit-elle en s’arrêtant brusquement.

	— Si ! De quoi aurait-il fallu que tu le préviennes ? insista-t-il.

	— Elle est complètement parano, fit Paula, en hochant la tête.

	— Non, je crois que quelque chose cloche… commença Tracie. Quand j’étais chez le marchand de glaces… J’ai vu Cessy et Davey s’embrasser !

	— T’es dingue ! fit Paula.

	— Non ! se défendit Tracie en la foudroyant du regard.

	— Eh ben, on croyait qu’ils étaient frères et sœurs, et ils sont amants. Qu’est-ce que ça change ?

	— Paula, dit Rick, patiemment, tu n’as pas remarqué qu’ils avaient des traits communs ?

	— Hein ?

	— Ils se ressemblent ! expliqua Tracie, de plus en plus en colère. Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau !

	— Non, pas tout à fait ! corrigea Rick, en riant. Cessy a des glandes mammaires beaucoup plus développées que celles de son frère !

	Il réfléchit un instant et ajouta, l’air perplexe :

	— J’aurais pourtant juré qu’ils étaient jumeaux…

	— Bon, ça suffit ! Voyons d’abord ce qu’il y a dans cette maison ! déclara Tracie en mettant la montre de Cari à son poignet.

	Le carton contenant le trésor se trouvait dans un coin du porche, mais il était vide, une fois de plus. Il y avait un morceau de papier dactylographié, sur le côté, qui disait : Une paire de jeans, puis : Continuez ! Il y avait aussi autre chose… Une fine trace noire, qui prenait naissance au milieu du porche, et se terminait au pied de la façade. Rien d’autre. Pas de corps. Juste cette empreinte sombre. Des mouches s’affairaient autour. Il y en avait encore plus à côté. Mortes…

	— C’est du sang ? demanda Paula d’un air dégoûté.

	— C’est bien la première fois que je vois du sang noir ! répondit Rick en fronçant les sourcils. Vous avez remarqué toutes les mouches mortes, à côté ? On dirait que c’est vénéneux…

	— Et puis ça s’arrête d’un coup ! ajouta Tracie. Qu’est-ce qui aurait pu laisser une marque pareille ?

	— On n’a qu’a fouiller partout, suggéra Rick. On trouvera bien.

	— Non ! s’écria Paula.

	Les deux autres la regardèrent, abasourdis.

	— Ce n’est pas une créature qu’on cherche ! poursuivit Paula. Vous vous rappelez le reste de l’indice ? Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Probablement ce qui est écrit, fit Rick. On doit continuer sur cette route.

	— Jusqu’où ?

	— Je ne sais pas, moi ! Un peu plus loin, dans le désert.

	— Mais il va bientôt faire nuit ! dit Paula. On va se perdre !

	Elle prit une cigarette et eut du mal à l’allumer tellement ses mains tremblaient.

	— Qu’est-ce que tu en penses, Tracie ? Qu’est-ce que tu regardes comme ça ?

	— Qu’as-tu autour du cou ?

	— Une chaîne en or, répondit Paula en la touchant de la main.

	— Non, tu en as deux ! Pourquoi en as-tu pris plusieurs, au magasin de vidéo ?

	— Je n’en ai pris qu’une ! L’autre appartenait à Joe. Il me l’avait donnée, tu te rappelles ?

	Tracie blêmit. Elle avait eu un pressentiment, tout à l’heure. Maintenant, elle avait la sensation que ce n’était que la partie émergée de l’iceberg. Le pire restait à venir.

	— Ces deux chaînes sont identiques, reconnut-elle.

	— Et alors ? Ce sont des bijoux tout simples, on en trouve partout, ça ne coûte pas cher.

	Tracie porta de nouveau son regard sur le sang noir. Depuis qu’ils étaient là, deux mouches supplémentaires étaient mortes.

	— Comment était habillé M. Partridge, ce matin ? demanda-t-elle.

	— Bizarrement, admit Rick, l’air pensif. Il avait une tenue de randonnée de couleur étrange. Gris foncé, je crois.

	— Et quel genre de trésors trouvons-nous, depuis ce matin ? continua Tracie.

	— Des vêtements de randonnée…

	— Mais depuis quand les randonneurs portent-ils des chaînes en or ? interrogea Paula.

	Tracie s’assit sur une marche, non loin de la trace de sang, et soupira.

	— Que fait-on, à votre avis, depuis qu’on a quitté le gymnase ?

	— On habille M. Partridge ? suggéra Rick.

	— Oui, mais pas exactement, corrigea Tracie.

	— Il portait une chaîne en or ? intervint Paula.

	— Je ne m’en souviens plus, dit son amie. En tout cas, Joe en avait une.

	Une lueur de colère dansa dans les yeux de Paula.

	— Quand il est mort, c’est ça que tu veux dire ? Eh bien, non ! Tu te trompes ! Il me l’avait donnée juste avant de partir avec Cari. Et puis qu’est-ce que Joe a à voir avec toute cette affaire ?

	— Je ne sais pas.

	Paula jeta la cigarette qu’elle venait à peine d’allumer.

	— Partons d’ici ! J’en ai ma claque de cette chasse au trésor à la noix ! Si on veut aller à Hawaii, autant rentrer chez nous et faire des économies !

	— Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda Rick, en se disant que le soleil leur avait tapé sur la tête.

	— Rien, siffla Paula.

	— On dirait pourtant que tu as peur.

	— Non, je n’ai pas peur !

	— Moi, si, avoua Tracie.

	— Écoute, Tracie, je peux t’aider à résoudre ton problème, dit le garçon. Encore faudrait-il que je sache ce que c’est… Tu es en train d’insinuer que cette chasse au trésor est une grosse farce…

	— Oui, d’une certaine manière.

	— Pourquoi ? Parce que les objets que nous collectons depuis ce matin ont une vague ressemblance avec les habits de l’organisateur ?

	— Oui, mais il y a aussi deux ou trois trucs qui me dérangent, dit Tracie. Par exemple, on est restés une éternité dans le magasin de vidéo, mais aucune autre équipe ne nous a rejoints.

	— Tout simplement parce qu’ils ont été incapables de résoudre les premières énigmes. Ils n’avaient pas mon génie de frère avec eux ! rétorqua Paula.

	— Je ne suis pas aussi intelligent que ça ! commenta Rick, modeste.

	— Si, tu es intelligent ! intervint Tracie. Mais les élèves du lycée ne sont pas tous idiots. Qui nous a donné la liste d’énigmes, tout à l’heure ?

	— Davey !

	— A-t-il donné la même à tout le monde ?

	— Oui, j’en suis certain.

	— As-tu des preuves ? Notre liste commençait peut-être comme les autres, et après, elle changeait…

	— Mais Cari avait exactement la même, continua Rick. Je l’ai vue !

	Tracie hocha la tête.

	— Oui. Et on sait bien que Cari est passé ici juste avant nous.

	— Où veux-tu en venir ? interrogea le garçon.

	— On est en train de nous faire tourner en bourrique !

	— C’est débile, commenta Paula. On ne sait même pas où on est censés aller, après…

	— Tracie, dit Rick, le fait de trouver la montre de Cari t’a fait perdre la tête ! On sait que tu l’aimes bien. Moi aussi, d’ailleurs. Mais je suis sûr que tout est O.K. Sois un peu logique, à la fin ! Davey ne fait pas partie du club Partridge, alors comment peux-tu l’accuser de comploter quoi que ce soit ? Il n’y a aucun lien entre M. Partridge et le frère de Cessy !

	— Qu’est-ce qui te le prouve ? répondit Tracie. Ils sont tous les deux arrivés à Express en même temps. Ils sont tous les deux bizarres : M. Partridge porte des lunettes de soleil en permanence, Davey embrasse sa sœur…

	— Parce que tu soupçonnes Cessy aussi, maintenant ?

	— Évidemment ! C’est elle qui a demandé à Cari de faire partie de son équipe !

	— Oui, mais elle n’a pas eu à le forcer… ajouta Paula.

	— Et puis tu sais bien que c’est Tom qui a insisté pour qu’il joue avec eux, ajouta Rick.

	— Parlons-en, de Tom ! s’exclama Tracie. D’où vient-il, ce gars-là ?

	— Je ne sais pas, reconnut Paula. Il est là depuis toujours. En tout cas depuis bien plus longtemps que Davey, Cessy et M. Partridge.

	— Tu en es sûre ? Eh bien, pas moi, figure-toi ! J’ai même l’impression qu’il n’a pas suivi les cours avec nous, cette année.

	— Il était là, dit Rick.

	— Mais il est tellement discret. Tellement…

	— Tellement quoi ? demanda Tracie en voyant que son amie n’allait pas terminer sa phrase.

	— Non, rien.

	— Si ! Qu’est-ce que tu voulais dire ?

	— Rien !

	Paula tourna au coin de la maison et suivit des yeux la piste poussiéreuse. Les derniers rayons de soleil orangés caressaient doucement son visage.

	— Vous croyez vraiment qu’ils sont allés là-bas ? demanda-t-elle.

	— Oui, répondit Tracie.

	Paula était effrayée, bien plus que son amie. Mais pourquoi ? Tracie avait émis quelques hypothèses, mais ce n’étaient peut-être pas les bonnes. Un frère et une sœur qui s’embrassent, des vêtements de randonnée gris, une montre perdue, des chaînes en or identiques… ce n’était vraiment pas la fin du monde !

	Tracie avait la migraine. Sans doute à cause de l’odeur pestilentielle qui provenait de la maison.

	— On ne les retrouvera jamais, dans ce désert ! lança Paula. D’ailleurs, rappelez-vous, ils ont mis des mois avant de découvrir le corps de Joe…

	— Il est mort ici, n’est-ce pas ?

	— Oui, quelque part par là, soupira Paula. Ça va bientôt faire un an.

	— Je sais, fit Tracie. C’était en juin.

	Elle marqua une petite pause et demanda :

	— C’était quel jour, exactement ?

	Paula lui jeta un regard vide de toute expression :

	— Aucune idée.

	— Moi, il me semble que c’était le 5 ! C’est la date d’aujourd’hui !

	Elle ferma les yeux, et essaya péniblement de se remémorer les faits :

	— Joe et Cari sont partis, l’an dernier, un vendredi. Je m’en souviens très bien. Joe avait dit qu’il raterait une interro, mais qu’il s’en moquait complètement.

	Elle rouvrit les paupières et ajouta :

	— Joe est mort il y a exactement un an, jour pour jour.

	— Mais qu’est-ce que Joe a à voir dans tout ça ? insista Rick, exaspéré.

	Tracie se redressa :

	— À qui appartient cette maison, à ton avis ?

	— Je n’en ai aucune idée ! Probablement à personne.

	— Je veux jeter un coup d’œil à l’intérieur, dit Tracie. J’ai un pied-de-biche, dans le coffre. Mais essayons d’abord de nous rappeler ce qui s’est passé, tout à l’heure. Davey nous a révélé la localisation d’un trésor, pour s’assurer qu’on marcherait un bout de chemin avec lui. Et puis il a commencé à parler de cette mine… C’était à toi qu’il s’adressait, Rick.

	— Et alors ? Il a dû penser que ça m’intéresserait !

	— Peut-être… Davey t’a ignoré pendant un an, et tout à coup, il te raconte des histoires intéressantes ! Moi je trouve ça un peu bizarre ! En fait, je crois qu’il essayait de te dire quelque chose…

	— Quoi ?

	— Je ne sais pas. Mais il a réussi à t’envoyer chez Mme Farley. Et qu’est-ce que tu y as trouvé ? Un vieux journal qui relatait l’histoire de Valta ! Coïncidence plutôt étonnante, non ?

	Rick réfléchit un instant.

	— Oui. Pour te dire la vérité, j’ai moi-même été un peu surpris de découvrir des renseignements aussi rapidement, admit-il, en fronçant les sourcils. Ce journal… Il était au-dessus d’une pile de papiers. Bien en évidence. Tu crois que Davey l’avait posé là exprès ?

	— Possible, répondit Tracie. Mais il y a autre chose : tu n’as pas trouvé l’article dont il t’a parlé. D’ailleurs, il ne se souvenait plus où il l’avait lu. Et à mon avis, cet article n’a jamais existé !

	— Dans ce cas, pourquoi ne pas nous avoir fait part de tes soupçons plus tôt ? fit Rick.

	— Mais je ne savais pas encore qu’il embrassait sa sœur ! Et Cari n’avait pas abandonné sa montre dans le sable…

	— Dans quel but Davey aurait-il agi ainsi, à ton avis ?

	— Pour nous diriger vers un autre lieu… Paula, tu as caché le journal dans le coffre, n’est-ce pas ?

	— Oui, il doit encore y être !

	— Attends ! Dis-moi d’abord pourquoi Cessy ne voulait pas que son frère me parle de la mine.

	— Comment tu sais ça ? questionna Tracie.

	— Parce que j’ai vu le regard assassin qu’elle lui a lancé, déclara Rick. J’étais beaucoup plus proche d’elle que vous. Tu te souviens aussi qu’elle s’est vantée d’avoir jeté le journal exprès ? En fait, je crois qu’elle se moquait de lui, d’une certaine manière. Elle ne doit pas faire partie du complot, si complot il y a.

	— O.K., je m’en souviendrai ! dit Tracie en se dirigeant vers la Camaro.

	Une minute plus tard, elle revint, le journal à la main. C’était une mince feuille, toute jaunie, pliée plusieurs fois sur elle-même. Elle était encore en parfait état. Il n’y avait que du texte, aucune illustration.

	Le quotidien datait du 5 juin 1862.

	— Tiens ! Encore une coïncidence ! admit Rick, quand Tracie lui tendit la page.

	Les deux filles se penchèrent sur son épaule. L’article commençait tout en bas de la une, à droite, pour continuer au verso.

	 

	Un piège en or

	par Michael Hall

	 

	La fièvre de l’or s’empara très tôt de Mark Sanders et de James Westfall. Ils avaient à peine dix-huit ans quand ils décidèrent de quitter leur vie confortable, à Chicago, pour participer à la ruée vers l’Ouest. La Fortune leur sourit bien avant qu’ils n’atteignent la Californie. À Denver, ils rencontrèrent un jeune couple qui possédait la carte détaillée d’une mine : Daniel et Claire Stevens. Les Stevens cherchaient des hommes robustes pour les aider à creuser, et les quatre individus finirent par conclure un marché : chacun recevrait un quart du butin présumé. Sanders et Westfall n’avaient rien à perdre. Leurs nouveaux associés se chargeaient de tous les frais.

	La carte les mena tout droit dans les déserts du sud de la Californie. Elle donnait des indications très précises. Le groupe d’aventuriers savait exactement où il devait prospecter. En moins d’une semaine, ils découvrirent une galerie conduisant à une grotte où était entassé un trésor inimaginable. Des lingots d’or, en piles, tout autour d’eux. Ils emplirent rapidement leurs gros sacs de cuir et regagnèrent San Francisco, tout heureux. Ils descendirent dans des hôtels somptueux, dînèrent aux meilleures tables de la ville. Ils avaient toute la vie devant eux, et de l’or à ne plus savoir qu’en faire !

	Mais ils en voulaient plus. Ils déposèrent leur butin dans le coffre d’une banque et retournèrent à la grotte. Là, ils s’enfoncèrent un peu plus dans la galerie. Ils étaient déjà assez éloignés de l’entrée quand, soudain, il y eut un éboulement.

	Ils étaient pris au piège. Sans nourriture, sans eau. Pire, il ne restait presque plus de pétrole dans leurs lampes. Les Stevens en prirent une et abandonnèrent Sanders et Westfall pour explorer le tunnel et trouver une issue de secours. Alors que l’obscurité se refermait sur les hommes, Mark Sanders eut l’idée de jeter quelques lignes dans son journal intime :

	J’ignore totalement quel jour nous sommes. D’ailleurs, ça n’a pas beaucoup d’importance. Nous devons être le 4 ou le 5. J’ai l’impression que nous sommes là depuis une éternité. Claire et Dan sont partis depuis longtemps. Jim pense qu’ils ont dû brûler le peu de pétrole qui leur restait et se perdre dans le noir. Ici, près de l’entrée, la galerie est rectiligne et étroite, mais, un peu plus loin, elle forme un véritable labyrinthe. Il faut que je revoie Claire. Je veux lui faire mes adieux. Je suis navré que tout cela se termine ainsi.

	Jim dit qu’il faut éteindre la lumière. Nous sommes tous les deux tellement fatigués ! Peut-être manquons-nous déjà d’oxygène ? Il faut que je dorme.

	 

	Du temps a passé. Jim est encore en train de sommeiller mais moi, j’ai du mal à garder les yeux fermés. Je gaspille encore un peu de notre précieux pétrole. Nous avons presque fini le bidon. Dieu seul sait que j’aurais dû en apporter plus !

	J’ai fait un rêve étrange, l’autre fois. C’était à propos de Claire. Elle était revenue avec Dan, ils avaient trouvé une issue. Ils voulaient que Jim et moi les accompagnions. Mais ils nous conduisaient dans un passage très étroit, qui se terminait en cul-de-sac, sur un mur de pierre. Dans mon rêve, nous faisions volte-face pour dire à Claire et à Dan que leur plaisanterie était de mauvais goût, mais ils nous demandaient de pousser le mur de toutes nos forces. Nous leur obéissions. Cependant, nos mains glissaient, nous n’arrivions pas à sortir. Je ne comprenais plus rien. Nos doigts étaient gelés, c’était terrible. Tout à coup, Dan et Claire éclataient de rire.

	C’est ce rire qui m’a réveillé.

	 

	Je ne sais plus quelle heure il est. Je crois que j’ai fait un autre rêve, mais j’avais la sensation d’être éveillé. J’ai l’esprit un peu embrouillé. Il fait très sombre ici. Et de plus en plus froid. Je tape mes pieds sur le sol, pour que le sang continue à circuler dans mes veines.

	J’ai vu Claire. Elle revenait de son exploration, sans Dan. Elle portait une robe blanche. Je suis certain quelle n’en a pas apporté. Pourtant, j’avais l’impression que c’était la réalité. Elle m’a dit que nous n’en aurions plus pour longtemps. Quand je lui ai demandé ce qu’elle entendait par là, elle m’a souri et m’a dit que nous pourrions bientôt aller nager. Puis elle m’a tendu un verre d’eau, pour que je boive. J’avais tellement soif ! J’avais la gorge toute sèche, je n’arrêtais pas de tousser. J’ai porté le verre à mes lèvres. Mais il sentait bizarre. J’ai plongé mon doigt dedans pour faire un test, et il est ressorti tout brûlé. Je n’ai pas compris comment cela avait pu se produire. Claire s’est rendu compte que je ne boirais pas, alors elle m’a arraché le verre des mains et s’est enfuie en courant. J’aurais dû la suivre, mais mes jambes ne me portaient plus. Je ne les sentais plus. Après, je me suis rendormi. Ou je me suis réveillé, je ne sais plus. Tout ce que je sais, c’est que mon doigt me fait encore mal. Il est tout rouge.

	Où est Claire ? Qui est-elle ?

	 

	Je crois que j’ai dormi. Beaucoup de temps a dû passer. Je suis de plus en plus faible. J’ai un peu discuté avec Jim, tout à l’heure, mais il s’est rendormi. Je n’ai personne à qui parler. Je me sens tellement seul…

	 

	Que faisons-nous là, Jim et moi ? Nous allons mourir, c’est certain. Mais comment une chose pareille a-t-elle pu nous arriver ? J’ai beaucoup réfléchi ces dernières heures. Évidemment, j’aurais dû le faire avant. Nous avons été stupides. Quand nous avons trouvé les lingots d’or, nous ne nous sommes même pas demandé qui les avait entreposés là, ni comment Dan et Claire connaissaient la cachette. Nous ne pensions qu’à nous en mettre plein les poches…

	 

	Ce n’est pas une grotte naturelle. Impossible. Elle est faite de terre et de pierres, certes ; mais à certains endroits, elle est parfaitement rectiligne, comme un tunnel. Elle doit être très ancienne. Elle date même peut-être d’une époque où l’homme n’avait pas encore fait son apparition sur la terre. Quelqu’un a pourtant dû la construire…

	Je me rappelle une remarque que j’ai faite à Jim, quand nous remplissions nos sacs de lingots, la première fois. Je lui ai dit que cette grotte me faisait penser à un autel. Jim s’est moqué de moi, mais nos partenaires ont échangé un regard. Ils n’avaient pas l’air de trouver ça drôle.

	Ils ne nous ont jamais dit pourquoi on avait nommé cet endroit Valta.

	J’ai changé d’avis. Je ne veux pas que Dan et Claire reviennent.

	Nous n’aurions jamais dû venir ici.

	 

	***

	 

	Jim est mort. C’est horrible. Je me suis réveillé et je l’ai trouvé assis, près de moi. Il avait posé la main sur mon épaule. Je l’ai appelé, mais il ne m’a pas répondu. Et puis j’ai allumé notre lampe…

	J’ai cru que j’allais m’évanouir. Ses lèvres, sa langue… Sa bouche entière avait été brûlée. La moitié inférieure de son visage avait littéralement fondu sur sa chemise. Cela a dû se produire il y a très peu de temps. Il y a encore du sang qui goutte. Il a les yeux ouverts. D’après son regard, il a dû essayer de crier avant de mourir…

	 

	Je sais que c’est elle qui a fait ça. Je suis sûr qu’elle lui a offert de l’eau empoisonnée. J’aurais dû raconter mon rêve à Jim. Elle est probablement revenue quand la lampe était éteinte. D’ailleurs, je me souviens qu’avant de partir à la recherche d’une issue de secours, Dan et elle voulaient toujours que ce soit nous qui les portions. Apparemment, ils n’aiment pas beaucoup le feu…

	Je suis persuadé qu’ils sont vivants. Quelque part. Dans cette grotte.

	Elle était mon amie. Nous faisions le travail ensemble, nous mangions ensemble. Nous faisions même la fête, parfois. Mais je crois bien qu’elle et son mari célébraient tout autre chose que nous. Ils nous ont laissé vivre un jour au soleil, en nous donnant tout l’or du monde. Et voilà qu’ils nous enferment dans un piège à rat, tout noir.

	Ai-je perdu l’esprit ? Je suis certain que non. Si un jour quelqu’un découvre ces pages, j’ai bien peur qu’il ne croie le contraire. Ça ne sera probablement pas avant longtemps. Ils trouveront nos os, tout secs, et se diront que le temps a fait son œuvre. Ils ne verront jamais le visage de Jim, tel que je l’ai sous les yeux en ce moment. Ils ne sauront jamais qu’il n’a pas fallu des années pour que notre chair se détache de nos os, mais quelques secondes, tout au plus.

	Je prie pour mourir, avant que Claire ne m’emmène nager.

	Il faut que j’arrête, maintenant. Je n’ai plus de pétrole. Ma lampe va s’éteindre. Et je crois que j’entends quelque chose…

	Ô mon Dieu, aidez-moi, je vous en supplie !

	Ce sont des pas…

	Ils viennent me chercher !

	 

	Ce furent les dernières lignes de Mark Sanders. Son journal fut trouvé approximativement un an après son décès. Bien qu’il ait été enseveli pendant tout ce temps, à l’abri des rôdeurs et des animaux sauvages, il ne restait plus un lambeau de chair sur ses os. Et de ses habits, plus aucune trace. On le découvrit appuyé contre un mur, à côté d’un second squelette. Tous les deux avaient les bras écartés comme dans un geste de bienvenue, cruel et grotesque.

	Si le temps et les circonstances le permettent, un second article sur la mine de Claire et de Daniel Stevens paraîtra peut-être dans ce journal.

	En attendant, l’enquête suit son cours.

	 

	— Qu’est-ce que vous en dites ? demanda Tracie, en achevant sa lecture.

	— Intéressant, dit Rick. J’en étais au début, quand vous m’avez interrompu, tout à l’heure.

	— Intéressant ! répéta Paula. Mais tu es fou ! C’est horrible !

	— Oui, tu as raison, mon handicap physique doit affecter mon esprit…

	— Ce que j’aimerais connaître, commença Tracie, en arrachant le papier des mains du garçon, c’est la relation entre cet article et notre situation présente.

	— À mon avis, il n’y en a aucune.

	— Alors pourquoi Davey désirait-il que tu le lises ?

	— Je ne suis toujours pas convaincu que c’était ce qu’il voulait.

	En voyant qu’elle allait protester, il leva les mains et continua :

	— Mais je suis d’accord avec toi sur un point. Cette mine n’est pas très normale…

	— Explique-toi.

	— J’aurais dû y penser plus tôt ! Il n’y a pas de mine, dans le sud de la Californie. Pour trouver de l’or, on prospectait dans les sierras, au nord du parc Yosemite. Et puis si on étudie bien ce que dit le reporter, on note plusieurs phénomènes assez étranges. Ils n’ont pas découvert l’or à l’état brut. Ils n’ont même pas eu à creuser ! Sanders dit que c’étaient des lingots. Et il semblerait que Claire et Daniel portaient de l’acide sulfurique sur eux. Bizarre.

	— Moi, j’ai l’impression que l’acide provenait directement de la mine. Mais c’est tout ce que tu trouves ?

	Rick haussa les épaules.

	— En fait, l’article entier me semble abracadabrant. Le reporter n’indique pas s’il s’est rendu sur les lieux, ni comment il s’est procuré le journal intime. Et puis il termine son papier de façon plutôt abrupte.

	— Comme s’il avait soudain hâte d’aller explorer la mine, ajouta Tracie d’un air pensif. Qui est ce Michael Hall, à ton avis ? C’est peut-être le directeur de la banque dont nous a parlé Davey, tu ne crois pas ?

	— C’est possible, répondit Rick. L’article n’a pas forcément été écrit par un journaliste.

	Il s’arrêta un instant et étira les muscles de son dos.

	— Mais de quoi s’agit-il, en fin de compte ? De fantômes ? Comment peut-on croire à une chose pareille ?

	— Claire et Daniel Stevens, murmura Tracie en sentant la peur l’envahir, une fois de plus. Cécilia et Davey Stepford…

	— Quoi ? s’écria Paula, toujours aussi nerveuse.

	— Tracie… dit Rick en souriant d’un air indulgent.

	— Mais comment expliques-tu que la date du journal corresponde exactement à la date d’aujourd’hui ? demanda Tracie.

	— Disons que Davey n’a pas seulement mis l’article en évidence pour que je le trouve, c’est aussi lui qui l’a rédigé !

	— Dans quel but ?

	— Pour faire une blague. Pour vous faire peur, à toi et à Paula ! On peut faire imprimer ce genre de truc n’importe où. En plus, pas la peine d’être expert pour traiter le papier et lui donner une apparence de cent ans.

	— Mais pourquoi faire une blague le jour anniversaire de la mort de Joe ? demanda Tracie. Il ne le connaissait même pas.

	— Quel salaud ! fit Paula.

	Rick l’étudia un instant, avant de répondre à Tracie :

	— Avant même qu’on se rende compte de la coïncidence des dates, tu parlais déjà de Joe, tu ne nous as toujours pas dit pourquoi.

	Tracie observa la traînée de sang noir, et les mouches mortes. La substance avait un relent d’acide sulfurique. Sa migraine s’accentuait.

	— Je ne sais pas, Rick, dit-elle. Mais rappelle-toi, ils étaient quatre dans le journal. Trois hommes et une femme. Un couple et deux amis. Comme l’équipe de Cari, aujourd’hui.

	Elle secoua la tête, comme pour se réveiller, et jeta un coup d’œil à la maison :

	— Allez, il faut qu’on aille voir ce qu’il y a là-dedans !

	— Ce n’est peut-être pas très légal… commença Paula.

	— Depuis quand te soucies-tu de la loi ? coupa Rick.

	— Tracie, allons-nous-en, je crois que ça vaut mieux. Il va bientôt faire nuit. Je ne me sens pas très bien. Je suis sûre que Rick a raison : Cari va bien, il n’a pas besoin de nous. Allez ! Viens ! On se tire d’ici ! Je ne veux pas rentrer dans cette maison de malheur !

	La jeune fille était quasiment en train de supplier, elle qui, sur une moto, pouvait foncer à cent cinquante kilomètres à l’heure en grillant tous les feux rouges du centre-ville. Tracie tendit la main et toucha les deux chaînes en or qu’elle portait. Elles étaient tellement fines qu’elles se superposaient sans cesse, pour ne former qu’un seul et unique bijou.

	— Tu as raison, Paula, déclara Tracie. Il va bientôt faire nuit. Mais on ne peut pas partir comme ça.

	— Pourquoi pas ?

	— Parce que j’ai beau me creuser la tête, je ne me souviens pas de la présence de Tom parmi nous, cette année.

	— C’est un mec sympa, fit Paula, les lèvres tremblantes. J’ai l’impression de le connaître depuis toujours.

	— Moi aussi…

	Rick ne répondit pas. Tracie lui rendit l’article de Michael Hall. Elle alla chercher son pied-de-biche et se dirigea vers la bicoque. En l’examinant de près, on se disait qu’elle n’avait pas été peinte, mais qu’on avait projeté des seaux de peinture sur les murs. En plus, la couleur ne parvenait pas à masquer l’âge du bois. Ça ressemblait à une maison hantée, qui aurait fait fuir les fantômes eux-mêmes…

	Toutes les ouvertures avaient été condamnées, mais c’était du travail grossier. Tracie approcha de la fenêtre, à gauche de la porte, et glissa son pied-de-biche sous la planche du haut. Elle était relativement neuve et avait été fixée de fraîche date. La poussière, sur le carreau, derrière, était tellement épaisse qu’on aurait dit de la terre. Tracie leva doucement son pied-de-biche, ses amis se contentant de la regarder sans rien dire. Le crissement des clous la fit sursauter. Elle était vraiment nerveuse…

	Il y avait trois planches, qu’elle enleva l’une après l’autre. Elle travaillait rapidement, efficacement. Il n’y avait aucun moyen d’ouvrir la fenêtre, de l’extérieur. Elle hésita un moment, et décida de lancer sa barre de métal dans le carreau. À ce moment-là, même Rick sursauta. Et Paula courut se réfugier près de la voiture… Tracie aurait dû se douter que les autres ne l’accompagneraient pas. Elle tendit le bras à travers la vitre cassée, souleva le loquet et poussa le panneau à la verticale.

	La façade de la maison donnait plein sud et le peu de lumière subsistant à l’ouest ne lui était d’aucun secours. Il faisait sombre, à l’intérieur. Tracie demanda à Paula de lui apporter la lampe de poche, rangée dans la boîte à gants de la Camaro. Après l’avoir attachée à sa ceinture, elle enjamba la fenêtre. Rick lui dit qu’en cas de problème mieux valait tirer d’abord, et se poser des questions ensuite. Elle sourit faiblement, en les suppliant toutefois de ne pas partir sans elle. Son cœur battait à toute allure.

	Une odeur nauséabonde flottait dans la pièce. Elle n’avait jamais rien senti de tel, ça avait un relent d’acide. Elle se redressa et resta parfaitement immobile, le temps de s’accoutumer à l’obscurité. Elle avait eu peur de se couper avec le verre brisé, mais, en fait, elle avait peur tout court. Dans son épouvante, elle avait même oublié qu’elle avait une lampe de poche ! Elle la détacha de sa ceinture et faillit la laisser tomber par terre. Naturellement, la pile était presque morte. Le rayon émis était ténu, jaune pâle. Elle le promena néanmoins à travers la pièce.

	L’intérieur était aussi décrépi que la façade. La charpente laissait apparaître des poutres toutes fendillées, tenant à peine. Le parquet était tellement vermoulu qu’il risquait à tout moment de s’effondrer sous son poids. Evidemment, il n’y avait pas de prise électrique, et encore moins d’interrupteur. Au milieu de la pièce se trouvaient une table carrée et une chaise bancale. Tracie avança. Ses chaussures laissaient des empreintes profondes dans la couche de poussière recouvrant le sol.

	Sur la table, il y avait des coupures de journaux, soigneusement disposées. On s’apprêtait sûrement à les coller dans un cahier. Le papier semblait neuf. La jeune fille approcha sa lampe, et retint son souffle en voyant de quoi il s’agissait :

	 

	La petite Cindy Pollster retrouvée étranglée.

	L’affaire Terrance : la police soupçonne un kidnapping.

	Un couple attaché à son lit puis poignardé à mort.

	Un jeune marié écorché vif.

	 

	Tous ces crimes avaient eu lieu l’an dernier, dans un périmètre qui avait Express pour centre. Les victimes avaient subi des tortures insoutenables.

	Qui pouvait collectionner de telles coupures de journaux ?

	La personne qui avait commis ces atrocités ?

	Sors de cette maison, avant qu’il ne soit trop tard !

	Mais elle ne le pouvait pas. Ses amis attendaient quelle leur apporte la preuve de ce qu’elle n’arrivait même pas à exprimer avec des mots. Elle jeta un coup d’œil à la montre de Cari. Les aiguilles étaient fluorescentes, dans le noir. Et elles la mettaient en garde : il commençait à se faire tard… Elle prit les coupures de journaux et les fourra dans sa poche.

	En face d’elle, il y avait un mur. Il lui rappelait la fenêtre couverte de poussière. Elle le toucha et comprit pourquoi. C’était du verre, du verre très sale, un miroir qui s’étendait du sol au plafond.

	Elle le frotta du revers de sa manche et un visage apparut.

	Tracie poussa un cri et laissa tomber sa lampe de poche.

	Son cœur cessa de battre, l’espace d’une seconde. Elle aurait dû s’enfuir à toutes jambes, mais la terreur la paralysait.

	Au bout d’un moment, cependant, elle se ressaisit. Un miroir, évidemment… Ça renvoie une image. Elle avait eu peur de son propre reflet ! Quelle idiote ! Elle ramassa sa lampe, se redressa et scruta de nouveau le miroir. Et là… Elle aperçut un autre visage, derrière elle. Mais non ! Ce devait être une hallucination. La maison était vide. Enfin, elle pria pour qu’elle le soit vraiment…

	Elle se retourna, le cœur battant. Au centre du mur était épinglé un poster grandeur nature de M. Partridge. Il portait des lunettes noires et des vêtements de randonnée gris. Il souriait, contrairement à son habitude. Tracie ne voulait pas savoir ce qui le mettait de si bonne humeur. Puis elle se dit qu’il avait l’air malade, comme toujours. Il avait un visage cadavérique.

	C’était sûrement sa maison.

	Mais c’était impossible ! Il n’y avait rien d’autre qu’une table et une chaise ! Elle jeta un coup d’œil à ce qui ressemblait à la cuisine. Il n’y avait ni réchaud, ni eau, ni provisions, éléments indispensables pour le commun des mortels.

	Mais est-ce que M. Partridge se nourrissait comme tout le monde ?

	Le poster d’un homme se souriant à lui-même, dans un miroir.

	Étrange. Très étrange…

	Soudain, Tracie aperçut la tache.

	Apparemment, elle avait la même composition que celle de l’extérieur. Elle démarrait au pied d’une cloison, puis tournait à angle droit, pour disparaître dans le couloir.

	Tracie fit un pas en avant et éclaira le sol. La traînée de sang sortait littéralement du mur. À l’endroit exact où elle s’était arrêtée, de l’autre côté.

	Et maintenant, question subsidiaire : vais-je la suivre ?

	En fait, elle n’était pas seule. Rick et Paula se trouvaient à moins de vingt mètres. Pourtant, elle se sentait complètement isolée. Elle ne les voyait plus, ne percevait plus leur présence. En pénétrant dans cette maison, on se coupait du reste du monde. Elle aurait pu hurler, ça n’aurait servi à rien. D’ailleurs, ils n’avaient pas réagi en entendant son cri, devant le miroir. Elle avait la sensation de vivre à une autre époque, dans une autre dimension.

	Tout à coup, elle se sentit incapable de raisonner, de prendre des décisions. Elle suivit la trace de sang, comme un automate, sans se poser de questions. Elle fit un pas en avant, puis un deuxième… En moins d’une minute, elle se retrouva dans le couloir obscur. Au fur et à mesure qu’elle avançait, les murs semblaient se refermer sur elle. La traînée noire devenait de plus en plus large. Elle émettait des fumerolles. La migraine de Tracie s’accentua, au point que sa vision devint trouble.

	Elle longea la trace jusqu’à la dernière porte, sur la gauche. Il y avait un interstice de quelques centimètres entre le battant et le plancher. La créature avait donc pu se réfugier de l’autre côté sans problème.

	Elle avait découvert la source de l’odeur. Ses doutes étaient confirmés.

	Elle entendit comme un bruit de grattement et tendit l’oreille.

	Il y avait quelque chose de vivant, de l’autre côté.

	Ça avait l’air petit, et blessé. Peut-être que ça avait une queue… Ça râpait le sol, ça s’agitait faiblement. Elle colla son oreille à la porte.

	Mais ce n’est pas une créature qu’on doit trouver !…

	Et elle, alors, qu’est-ce qu’elle cherchait ? Quel était le rapport avec Cessy et Davey ? En fait, elle n’avait pas envie de le savoir. Elle pouvait s’accommoder de gens bizarres, soit. Mais de bestioles avec une substance pestilentielle à la place du sang, c’était une autre affaire !

	La chose approchait. Elle avait détecté Tracie. Elle devait avoir faim.

	Tout à coup, le noir. La terreur. Une terreur sans nom. Impossible même de crier. Pourquoi sa lampe de poche avait-elle choisi ce moment précis pour rendre l’âme ? Et soudain, Tracie s’aperçut que c’était sa faute : elle venait encore une fois de la laisser tomber.

	Elle s’agenouilla et la chercha à tâtons, comme une folle. Une partie de son esprit lui criait qu’elle n’en avait pas besoin, qu’elle pouvait très bien retrouver son chemin dans le noir. Mais une autre partie de son cerveau, un peu plus persuasive, lui chuchotait qu’une seconde créature, beaucoup plus grosse, bloquait peut-être déjà la fenêtre et l’attendait, avec ses grandes dents aiguisées comme des lames de rasoir…

	Tout à coup, ses doigts entrèrent en contact avec la lampe. Elle se jeta littéralement dessus, comme si elle allait de nouveau s’échapper. Mais à ce moment, une grosse goutte de sang noir se répandit sur le sol. Elle fit fondre le plastique instantanément, avant de s’attaquer au bois du plancher. Puis un coup brutal fut frappé sur la porte, qui sauta sur ses gonds.

	La créature n’était pas si petite que ça, finalement…

	Tracie se retourna et courut comme une dératée. Elle ne fut pas mangée en chemin. Elle eut aussi la chance de ne pas se couper, en sortant, car, à vrai dire, elle ne faisait plus guère attention au verre brisé.

	Elle bondit sous le porche. L’air chaud et sec du désert la surprit agréablement, comme la plus fraîche des brises océanes. Elle réalisa alors que l’atmosphère avait vraiment été suffocante, à l’intérieur.

	Elle passa précipitamment devant Rick, et ne s’arrêta qu’en atteignant la voiture.

	— Ça va ? demanda Paula.

	Son frère l’avait rejointe. Ils avaient tous les deux l’air inquiets.

	Non, ça ne va pas ! Il y a un monstre dans la maison. Il collectionne les posters de M. Partridge et les articles morbides. Et puis il a failli me baver dessus ! N’y allez pas ! La chose vient d’une autre planète. Je vous jure !

	— Oui, oui, ça va bien, se contenta-t-elle de répondre.

	De toute manière, si elle leur avait dit la vérité, ils lui auraient ri au nez. Et encore, il fallait s’estimer heureux : Rick n’avait pas eu l’idée d’aller voir à l’intérieur ! Elle lui raconterait tout, plus tard, quand ils seraient loin d’ici.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda le garçon.

	Elle se raidit un peu et répondit :

	— Rien.

	— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ?

	— C’est la maison de M. Partridge.

	— Tu en es sûre ?

	— Oui. Il y a sa photo sur le mur.

	— Vu l’état dans lequel tu ressors, ça ne devait pas être joli-joli !

	— Pire que tout ! dit Tracie.

	Elle fit volte-face et étudia la piste de terre. Continuez, disait l’énigme. Très bien ! Elle pria tout de même pour que Cari n’ait pas trop d’ennuis.

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Paula.

	— On suit la route.

	— Non. Je ne m’en sens pas capable.

	— Eh bien, tu n’as pas le choix, répondit Tracie avec fermeté.

	— On va jusqu’où ? interrogea Rick. On ne sait même pas où ils se cachent !

	— Là où Joe est mort, j’en suis sûre, déclara Tracie en s’approchant de la voiture. On va les retrouver, je vous le promets ! Davey a fait exprès de mettre ce journal en évidence. Il veut que nous le suivions.
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	Cari voyageait pour la première fois à l’arrière de son pick-up. Et c’était loin d’être confortable ! Chaque secousse se répercutait le long de sa colonne vertébrale. Le mouchoir qu’il avait collé sur sa bouche ne le protégeait guère de la poussière soulevée par le véhicule. Il aurait bien aimé que Tom ralentisse ou, mieux, qu’il fasse demi-tour pour les raccompagner à Express. Cari avait frappé deux fois à la vitre le séparant du conducteur. En vain. S’il n’avait pas été aussi inquiet, il se serait probablement mis en colère.

	Il est temps de partir, mon vieux !

	Tom ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Ça ne lui ressemblait pas du tout. On aurait dit un ordre.

	Et puis il y avait eu ce lézard pourpre. Cessy l’avait salué comme un vieil ami. Davey n’avait pas été surpris par sa présence non plus. Mais Cari n’avait jamais vu quelqu’un réagir aussi rapidement, quand Tom avait écrasé la tête du reptile sous sa botte. L’espace d’un instant, on aurait dit qu’il se trouvait à deux endroits à la fois.

	Cari tapa à nouveau sur le carreau. Cessy le regarda et lui fit un petit signe de la main. Mais elle se retourna avant qu’il ait le temps de parler. Il étudia le désert, qui s’étendait de part et d’autre du chemin. Du sable et quelques buissons desséchés, à perte de vue. Ça ne le mènerait pas loin, de sauter en route… Il leva la tête vers les étoiles. Elles ressemblaient à de gros points brillants dans l’obscurité. Au moins, ce n’était pas un ciel vide…

	Et dire qu’il restait deux étapes avant la fin du jeu… Il n’avait plus du tout envie d’aller à Hawaii, maintenant.

	Ils firent halte une heure plus tard. Cari était complètement déboussolé : étaient-ils en Californie, en Arizona ? Peut-être même déjà au Mexique ! Ils avaient roulé une centaine de kilomètres, sans croiser personne – il faut dire que l’environnement était plutôt hostile. Autour d’eux se dressaient des cactus, comme des sentinelles. Cari sauta au bas du camion et les autres le rejoignirent. Il faisait tellement sombre qu’il avait du mal à les distinguer.

	— Qu’est-ce qu’on fait ici ? demanda-t-il sèchement.

	— On s’amuse ! répondit Davey.

	Il éclaira une pancarte en bois, à gauche du pick-up, avec sa lampe de poche. Deux mots y avaient été inscrits, en grosses lettres rouges dégoulinantes : mauvais virage. Sous le panneau, il y avait une boîte en carton. Davey fit signe à Cari de l’ouvrir. Mais il n’en avait pas envie. Les trois autres attendaient. Ils avaient l’air impatient, même Tom qui ne s’intéressait pourtant jamais à rien. Mais au fait, avait-il eu un accident de foot, ou de voiture ? Tout à coup, Cari ne se souvenait plus très bien. Ça l’inquiétait un peu, autant que les lettres peintes sur la pancarte, et le « trésor » caché dans la boîte.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Comment veux-tu que je le sache ? demanda Davey.

	— Cessy ? appela Cari.

	Elle grimaça un sourire mais ne répondit pas.

	— Tom ?

	La réponse du garçon le cloua sur place.

	— Je n’ai jamais été blessé dans un accident de foot, tu sais !

	— Quoi ?

	— C’était juste dans ton imagination, continua l’autre.

	— Mais… ta tête ! bégaya Cari. Tu as eu quelque chose à la tête… tu n’as plus jamais été le même depuis…

	— Non, il ne lui est rien arrivé, confirma Davey. Mais ouvre donc la boîte ! On n’a pas que ça à faire !

	Le garçon obéit, à contrecœur. Il trouva une chemise. Une vieille chemise brune toute déchirée, et couverte de sang séché. Tom la prit et l’enfila.

	— Tom ! s’écria Cari, dégoûté.

	— Elle lui va très bien ! fit Davey, apparemment satisfait de lui. C’est quoi, l’indice suivant ? Il faut aller jusqu’au bout, si on veut gagner !

	Il y avait un mot, sur le côté du carton. Ça disait : Vous devriez le savoir, maintenant !

	— Qu’est-ce que ça signifie ?

	Cessy éclata de rire.

	— Oh, Cari ! Que tu es naïf !

	— Ça signifie que ma sœur prend le volant ! lança Davey.

	Il se dirigea vers le camion en riant à gorge déployée. Il éteignit sa lampe de poche et la nuit fondit sur eux.

	— Non, déclara Cari, en se raidissant. Je veux rentrer chez moi !

	Une main d’une puissance extraordinaire se referma sur son épaule. Il n’aurait jamais cru qu’elle appartenait à Tom, s’il ne l’avait pas entendu dire :

	— Non, Cari. On y va !

	Il se secoua pour se libérer, mais il avait l’impression d’être pris entre les mâchoires d’un piège à loup. Tom le traîna vers le véhicule, le projeta à l’arrière, et monta s’installer à côté de lui. Cessy mit le contact et fit gronder le moteur. Ils partirent en bondissant sur la piste, puis s’enfoncèrent dans le désert. Davey passa la tête par la portière et poussa un hurlement sauvage. Cessy conduisait tous phares éteints, pied au plancher. Si Tom ne l’avait pas maintenu fermement, Cari aurait été éjecté du camion depuis longtemps.

	 

	Ils roulèrent environ une demi-heure, ce qui donna à Cari le temps de réaliser que ces individus n’étaient pas ses amis. Ils allaient sans doute le tuer. Il comprit aussi qu’on pouvait se réveiller d’un cauchemar pour replonger dans un autre. Ça se voyait, rien qu’au visage impassible de Tom… Dans son rêve de barrage et de raz de marée, il avait lu la même expression, sur la face du monstre. Pas tout à fait la même, en fait. Ce n’était pas lui qui avait nagé dans le torrent, pour le dévorer. Ou alors, il portait un masque.

	Tom, son meilleur ami… Pourquoi Cari ne se souvenait-il pas de son accident ? Il n’avait tout de même pas imaginé toute cette histoire ! D’ailleurs, ils en avaient souvent discuté ensemble… Bien entendu, il n’y avait eu aucun témoin. Personne ne parlait à Tom. Sauf Cessy et Davey.

	Cari se dit qu’ils étaient tous fous. Lui y compris.

	Mais ce n’était pas une raison pour mourir, loin de là ! Cette idée le terrifiait. Il fallait qu’il s’échappe, qu’il trouve une issue ! À quoi était-il confronté ? Étaient-ils seulement humains ? Ils avaient tous fait preuve de facultés surnaturelles : Cessy avait ingurgité au moins cinq kilos de nourriture, depuis le début du jeu. Davey se déplaçait à une vitesse fulgurante. Et Tom n’aurait jamais lâché son épaule, même si on lui avait placé un bâton de dynamite dans la main.

	À quoi tout cela rimait-il ? Étaient-ce des vampires avides de sang ? Si Cessy n’avait pas mangé avant de l’embrasser, elle lui aurait probablement arraché la langue… Mais peut-être avait-elle voulu lui lancer un avertissement.

	« Tu as envie de rentrer ? » lui avait-elle demandé.

	Il aurait mieux fait de répondre : « Oui, fichons le camp d’ici ! »

	— Vous êtes vraiment bizarres, déclara-t-il à Tom.

	Le garçon ne répondit pas. Il se contenta de le serrer encore plus fort. Cari avait envie de hurler de douleur, mais il se retint, de peur que les deux autres ne se moquent de lui.

	Quand ils s’arrêtèrent, après un long moment, Tom le libéra. Cari sentit le sang refluer dans ses veines et poussa un soupir de soulagement. Ils s’étaient enfoncés dans le désert. Il n’y avait même plus de cactus. Une lueur laiteuse perçait à l’est, la lune allait bientôt se lever. Cari descendit du pick-up et constata avec surprise que l’endroit lui semblait familier. Un terrain sec et sauvage. Si une bête préhistorique avait pointé le bout de son nez au-dessus d’une colline, ça ne l’aurait même pas étonné…

	— Où sommes-nous ?

	— À Rust Valley, répondit Davey.

	Il portait un objet ressemblant à s’y méprendre à la carabine que Cari utilisait parfois, pour aller faire du tir.

	Mais le journaliste en avait appris assez, en menant son enquête, pour révéler que Valta devait se trouver approximativement à soixante-quinze kilomètres à l’est d’ici, près de Rust Valley.

	— On cherche de l’or ? interrogea Cari en jetant un coup d’œil à Cessy.

	Elle avait la tête tournée vers la lune, et la lumière opalescente lui donnait une transparence d’un autre monde.

	— Pas vraiment, répliqua Davey, en s’approchant de lui. On sait où est caché le trésor. On veut juste que tu creuses un peu pour nous.

	— Désolé, ricana Cari. Pas de travail sans salaire.

	S’il avait encore des doutes sur les réflexes de Davey, il allait rapidement changer d’avis : ce salaud avait pivoté sur lui-même à la vitesse d’un éclair, et lui avait enfoncé la crosse du fusil dans le ventre. Cari tomba à genoux, le souffle coupé. Il n’avait jamais autant souffert de sa vie. Il avait l’impression que son cœur et ses poumons allaient exploser. Davey lui donna un petit coup de crosse sur la tête.

	— T’inquiète pas ! On a prévu une petite surprise, pour te récompenser !

	Ils lui ordonnèrent de creuser tout au bout de la ravine, un mur de boue séchée, aussi dure que de la pierre. Pour s’aider, il n’avait que le cric de sa camionnette. Tom était debout derrière lui, immobile, les bras croisés sur sa chemise sale. Davey était parti examiner les parages. De temps en temps, il faisait feu sur un rocher rond, pour s’amuser. Cari ignorait où se trouvait Cessy. Elle avait vaguement expliqué qu’elle avait faim, et les avait plantés là.

	Quand Davey l’avait frappé, elle ne l’avait pas défendu, la garce !

	— Je me demande ce que je vous ai fait, pour que vous me traitiez ainsi ! se plaignit Cari, quand Davey eut le dos tourné.

	— On t’a pas sonné.

	— Si tu crois que ces deux-là vont t’épargner, une fois qu’ils en auront fini avec moi…

	— La ferme !

	— Non, je veux parler ! insista Cari, en continuant à cogner dans la boue séchée.

	Un petit trou s’était formé dans la muraille. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Mais autant contempler le néant qui s’étend au-delà de la dernière étoile du système solaire…

	— C’est ça, Valta ?

	— Je ne sais pas.

	— Tu trahis ton meilleur ami pour quelque chose dont tu ignores tout ?

	— Tais-toi !

	— Bon, d’accord. Comme tu veux, Tom !

	— Je ne suis pas ton ami.

	Cari fit volte-face. La lune s’était levée aux trois quarts, elle éclairait la tête de son adversaire. Il soupesa le cric dans sa main. Davey était loin, maintenant. Il tourna à l’angle d’un rocher et disparut, probablement pour assassiner un animal innocent. Tom était sans défense.

	— On se connaît depuis longtemps, lui dit Cari, en faisant un pas dans sa direction. Explique-moi ce qui se passe, à la fin !

	— Tu verras bien.

	— Qu’est-ce que tu as fait pour devenir tellement fort ?

	— Tais-toi et creuse.

	— Cette chasse au trésor, ce n’était qu’un prétexte pour me faire venir ici, hein ?

	Cari fit encore un pas, en serrant la barre métallique dans sa main.

	— Et c’est quoi, tout ce cirque, avec les vêtements ?

	Une lueur étrange traversa le regard de Tom. Quelque chose comme de la confusion, mêlée à du chagrin. Il baissa la tête et contempla la chemise, comme s’il la voyait pour la première fois.

	— Je t’ai prêté mes habits, ce matin, dit-il doucement.

	Cari relâcha la barre. Il était incapable de frapper Tom. Impossible. Il venait en effet de reconnaître la chemise qu’il portait.

	C’était celle de Joe…

	Il se remit à creuser.

	 

	Avant que le trou s’élargisse suffisamment pour les laisser passer, la lune avait parcouru un bon bout de chemin. Cessy était revenue. Elle était de très bonne humeur. Elle s’était trouvé un petit compagnon, un chien errant qui mourait de faim. Ses côtes saillaient tellement que, si on l’avait privé d’un repas supplémentaire, elles lui auraient probablement transpercé la peau. Mais Cessy était en train de remédier à la situation. Elle lui offrait quelque chose de brun et de juteux. Sans doute valait-il mieux ne pas chercher à savoir de quoi il s’agissait…

	— On y va ? demanda-t-elle tout à coup.

	— Oui, acquiesça Davey qui était de retour, la carabine à l’épaule. Je passe devant. Cari, tu me suis. Cessy et Tom fermeront la marche. Cessy ! Laisse le chien dehors !

	— Non, répliqua-t-elle en caressant la tête de l’animal qui léchait avec avidité un reste de nourriture. Je l’aime bien.

	— C’est bien ce que je dis ! Si tu l’aimes, laisse-le dehors ! siffla Davey, énervé.

	— Non, répéta Cessy. Comment veux-tu qu’on l’appelle ? ajouta-t-elle, en se tournant vers Cari.

	— Cari, suggéra-t-il, sur un ton acerbe. Comme ça, tu auras un souvenir de moi !

	Cessy approuva en souriant.

	Ils pénétrèrent à l’intérieur.

	Valta. Rick avait trouvé ce nom plutôt étrange pour une mine. Davey lui avait raconté son histoire, en ne révélant probablement qu’un dixième de tout ce qu’il savait, et en mentant la plupart du temps…

	L’entrée était étroite. Ils parcoururent environ quatre cents mètres, lentement, le dos courbé. Leurs bras et leurs têtes frôlaient les parois, faisant parfois s’ébouler des morceaux de terre fraîche et brune. Au bout d’un moment, le boyau s’élargit brusquement et ils purent se redresser.

	Cari réalisa que cette mine n’avait rien d’ordinaire. Il n’y avait pas d’étais pour supporter le plafond. D’ailleurs, ils n’auraient servi à rien. Dans la partie large du tunnel, les murs étaient en effet composés de roche noire et dure, ondulant doucement comme des vagues de lave refroidie. Un sol artificiellement lisse s’étendait sous leurs pieds. Des créatures intelligentes avaient façonné cet endroit, aucun doute là-dessus, mais certainement pas les mineurs mal équipés du siècle dernier. Même avec des machines modernes, on n’aurait jamais pu réaliser une surface aussi plane, à une telle profondeur…

	Ce qui impressionnait le plus Cari, c’était l’intensité du lieu, la puissance de l’histoire. Il sentait le poids du temps peser sur ses épaules, ce temps qui avait dû voir se réaliser beaucoup plus de mauvaises choses que de bonnes. Il avait la sensation que des horreurs sans nom s’étaient déroulées ici. Il les percevait dans sa chair, comme les griffes d’un lézard s’enfonçant dans son épiderme…

	Les autres se taisaient. Cari avait encore du mal à respirer à cause du coup de tout à l’heure. Le frère de Cessy se retourna d’un coup et leur fit signe de continuer à le suivre. Le faisceau de la lampe de poche ne révélait toujours pas la fin du tunnel.

	Au fur et à mesure qu’ils avançaient, l’air devenait lourd et nauséabond. Cari connaissait cette odeur. Il l’avait sentie dans la maison pourpre, où Cessy avait perdu un premier compagnon, bien plus répugnant que le petit chien.

	Tout à coup, le tunnel se ramifia en de multiples branches étroites et obscures. Davey resta dans l’artère principale et accéléra le pas. Seul le chien se plaignait de cette marche forcée, mais sa maîtresse le rassurait en le caressant. Cari revit avec amertume tout ce qui lui était arrivé, aujourd’hui. Depuis ce matin, il n’avait pas quitté Cessy, comme un toutou obéissant.

	Salut, Cari, tu dormais encore ?

	Il n’aurait pas été surpris qu’elle lui racontât la suite de son rêve…

	Ils devaient se trouver à l’endroit exact où Joe était mort. Mais il ne comprenait toujours pas le rapport.

	 

	À trois kilomètres de l’entrée, et environ cinq cents mètres sous la surface de la terre, le tunnel prenait brusquement fin et s’ouvrait sur une immense chambre circulaire. La lumière de Davey ne parvenait pas à en éclairer les contours. Les murs les plus proches étaient semblables à ceux du tunnel, sauf qu’ils étaient incrustés de milliers de cristaux de quartz étincelant comme une galaxie d’étoiles lointaines. Le plafond formait un dôme, une voûte incroyable, comme une pierre évidée. Il était d’un noir profond, sans aspérité.

	Un ciel vide… C’était donc ça !

	À l’extrémité de la salle se trouvait une dalle triangulaire, d’un gris luisant. Son sommet était pointé vers le tunnel. Elle avait approximativement cent mètres de côté et semblait se confondre avec le mur, derrière elle. À sa base s’ouvrait un passage d’environ deux mètres de haut. Davey l’éclaira de sa lampe de poche, mais Cari ne distingua rien, à part des ténèbres. L’odeur qui s’en dégageait était épouvantable. Ils avaient dû atteindre la source.

	— C’est Valta ! s’écria Cari, plus pour entendre le son de sa voix que pour autre chose.

	Dans cette pièce régnait un désespoir infini, à vous fendre le cœur. Des créatures vivantes avaient été torturées en ces lieux, il en était certain.

	— Un endroit sans commencement ni fin, commenta Davey.

	— Mais elle pue, ton eau cachée sous un ciel vide ! remarqua Cari, en citant le texte de l’énigme numéro 10.

	Il s’attendait que Davey le frappe, lequel se contenta de sourire :

	— Il faut encore que tu creuses un peu pour nous.

	— Pas pour trouver de l’or, j’imagine…

	— Non, pour le passé.

	Il indiqua le sol, au pied de la pierre triangulaire, et ajouta :

	— Rassure-toi, ce n’est pas aussi difficile que ça en a l’air.

	Cari avait encore sa barre en métal à la main. Davey lui avait demandé de l’apporter. Mais il ne lui vint pas à l’esprit de l’assommer. D’ailleurs, même si on lui avait donné un fusil chargé, il aurait été incapable de s’en servir contre ces créatures.

	— Je ne sais pas, répondit-il enfin à Davey. Je ne voudrais pas tacher mes vêtements…

	Le garçon le visa dans la lunette de sa carabine :

	— Si je t’éclate la cervelle, ils seront encore plus sales !

	— Mais tu auras perdu ton temps pour rien ! Si tu avais vraiment voulu me tuer, tu l’aurais fait ce matin…

	Davey trouva ça drôle et éclata de rire. Tom s’approcha de Cari et le poussa brutalement :

	— Fais ce qu’on te dit ! ordonna-t-il.

	Cari fit un pas en direction de la pierre triangulaire et lança un coup d’œil à Cessy. Elle était à genoux, elle caressait la tête de son chien. Elle avait de la terre plein les cheveux. Sa jolie robe blanche était déchirée à l’épaule, révélant le haut de son sein droit, tout bronzé. Quelle beauté ! Ses yeux noirs brillaient comme les cristaux sertis dans les murs.

	— Je t’avais prévenu, soupira-t-elle.

	— Oui, j’aurais dû t’écouter. J’espère au moins que tu t’amuses un peu…

	— Moi ? Toujours !

	Ils se moquaient vraiment trop de lui. Ça devenait insupportable. Autant en finir. Maintenant.

	Cari jeta son cric par terre et explosa :

	— Je refuse de creuser !

	Tom avança un peu et s’apprêta à le frapper. Mais Davey s’interposa, en faisant un signe de la tête vers le tunnel.

	— T’inquiète pas, je saurai le faire obéir !

	Soudain, Cessy bondit sur ses pieds. L’inquiétude se lisait sur son front, d’habitude sans souci.

	— C’est qui ? demanda-t-elle, en entendant du bruit.

	Davey sourit.

	— Des victimes supplémentaires…
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	Ils faillirent rater le panneau. Tracie passa à côté, mais Rick le lui fit remarquer. Elle ne prit même pas la peine de faire demi-tour. Elle poussa le levier de vitesse et partit en marche arrière, à toute allure. Puis elle s’arrêta et descendit de la voiture, en laissant le moteur en marche. Elle inspecta la pancarte, vit l’indice qui disait : Vous devriez le savoir, maintenant ! et le nom du trésor qu’ils auraient dû découvrir s’ils étaient arrivés plus tôt : une chemise égarée. Les traces laissées par le pick-up de Cari quittaient la piste et s’éloignaient sur un chemin, à gauche.

	— Qu’est-ce qui était écrit ? demanda Rick.

	— Qu’il fallait continuer dans cette direction, mentit-elle, en désignant des collines désertes éclairées par la lune, au nord.

	Avant d’atteindre le panneau, elle leur avait montré les coupures de journaux ramassées sur la table. Pour Paula, cela ne signifiait pas forcément que M. Partridge était coupable. Mais Rick avait pris les choses plus au sérieux, probablement parce qu’il s’agissait de crimes réels, et non plus d’un vague complot diabolique. Il voulait aller trouver la police. Tracie avait refusé, sous prétexte que ça leur prendrait plus d’une heure. Son cœur lui disait qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Cari et les autres avaient déjà dû arriver au dernier endroit figurant sur la liste d’énigmes…

	Elle ne leur avait pas encore raconté sa mésaventure, à l’intérieur de la maison pourpre. Ce n’était peut-être pas leur rendre service, car qui sait ce qu’ils allaient découvrir, d’ici la fin de la nuit ?

	Le chemin était encore moins praticable que la piste. Ça abîmait la Camaro, mais Tracie s’en moquait pas mal. Les pneus de Cari avaient laissé des traces dans la terre cuite et recuite par le soleil. Ils avaient pris la bonne direction, c’était certain, mais Paula avait la sensation qu’ils approchaient du lieu où son copain était mort…

	Tout à coup, au bout d’une ravine, le chemin s’arrêta abruptement. Il avait l’air de reprendre en s’élargissant, un peu plus à l’est, mais le pick-up de Cari était garé ici. Tracie sortit de voiture et l’étudia. Le moteur était encore tiède : ils n’étaient pas arrivés depuis longtemps. Elle ne se faisait aucune illusion sur l’endroit où elle se trouvait. Pas la peine d’être extralucide, en effet, pour voir qu’un trou avait été creusé dans un mur de boue séchée, à quelques mètres de là…

	— J’espère que ce n’est pas la mine dont ils parlaient dans le journal ! s’exclama Paula, sans descendre de voiture.

	Tracie se pencha et attrapa la lampe de poche dans la boîte à gants. Rick avait revissé un fil, à l’intérieur, et elle éclairait beaucoup mieux que tout à l’heure.

	— Je vais aller vérifier ! lança-t-elle. Vous deux, attendez-moi ici !

	— Tu plaisantes… dit Rick.

	— Pas du tout ! D’ailleurs, vous n’avez qu’à rentrer à la maison. Moi, je reviendrai avec Cari.

	— Tu es folle ! tu ne peux pas aller là-bas toute seule ! objecta Paula.

	— Et toi, tu ne peux pas abandonner Rick ici ! Allez, ne discute pas !

	Elle s’éloigna, mais elle n’avait pas fait dix pas que Paula la rattrapait par la manche.

	— Tu te rappelles ce que le journaliste a dit, à propos de cet endroit ?

	— Oui, sauf que, cette fois-ci, Cari est à l’intérieur, je te signale !

	— On n’a qu’à attendre qu’il sorte !

	Tracie se dégagea.

	— Non, on n’a pas le temps ! D’ailleurs, il se pourrait bien qu’il ne sorte jamais…

	— Oh, les filles ! cria tout à coup Rick. Je ne vois qu’une solution : vous restez ici, et moi j’y vais !

	— C’est absolument hors de question ! coupa Paula, en secouant la tête.

	— Et puis tu n’irais pas loin, avec ton fauteuil roulant, renchérit Tracie.

	— Alors pourquoi croyez-vous que Davey m’ait invité ici ? répondit le garçon. Tu l’as dit toi-même, Tracie : en racontant l’histoire de Valta, c’est à moi qu’il s’adressait ! Il doit donc y avoir assez de place ! Allez, passe-moi cette lampe de poche ! Je vais aller chercher Cari !

	Tracie fit quelques pas et s’agenouilla près de lui. Il avait l’air épuisé. D’habitude, il faisait une petite sieste l’après-midi, et il se couchait toujours très tôt, le soir. Elle lui prit la main. Elle était toute molle.

	— Davey voulait que tu viennes ici, raison de plus pour ne pas y aller ! Tu sais bien qu’il ne te porte pas dans son cœur. Il pourrait te faire du mal…

	Rick la regarda droit dans les yeux. Il avait les traits tirés, mais il parla d’une voix étonnamment décidée :

	— Je commence à te croire, tu sais. Une chasse au trésor normale ne nous aurait jamais conduits dans un endroit aussi reculé. Peut-être que Valta existe, après tout. Ça me donne la chair de poule, mais je trouve ça très excitant. Dans ma vie, je n’ai pas souvent l’occasion de m’amuser, vois-tu. Je lis des livres, je vais à la bibliothèque, chez les médecins… Et chaque jour qui passe, je prie pour qu’il m’arrive quelque chose, pour sortir de la routine…

	Rick prit une profonde inspiration, fixa l’entrée du tunnel et dit :

	— Il faut que j’y aille !

	Tracie baissa la tête d’un air résigné, elle savait que c’était de la folie de mordre à l’hameçon… Ils allaient donc pénétrer à l’intérieur de la grotte, mais qui sait s’ils en ressortiraient tous sains et saufs ?
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	Quand il aperçut les nouveaux arrivants, Cari se sentit affreusement coupable. Tracie avait trouvé sa montre : elle la portait au poignet. Et il lisait dans les yeux de Davey qu’elle allait mourir…

	Il tomba à genoux et lui lança son cric à la tête. En vain, évidemment. Il ne le vit même pas reculer. Davey avait disparu, d’un coup, et Cari se retrouvait K. -O. sur le sol noir. Cette fois-ci, le monstre l’avait frappé à la tempe. Un filet de sang dégoulinait sur sa joue. Il roula sur le côté et s’assit avec difficulté. Il devait bien y avoir un moyen de les arrêter, mais il n’y croyait pas trop… Il en venait même à se demander si une bombe atomique pourrait les anéantir. Rien n’était moins sûr…

	Tracie ouvrait la marche, une lampe de poche à la main. Rick et Paula la suivaient de près. Ils étaient couverts de poussière et de terre. Ça n’avait pas dû être évident de faire passer le fauteuil roulant dans le premier couloir.

	Rick parcourait la salle des yeux, l’air fasciné et terrorisé à la fois. Paula avait posé une main sur son épaule, elle avait le visage très grave. À cinquante pas de l’entrée, Tracie leur fit signe de s’arrêter. Elle continua toute seule.

	— Laisse Cari tranquille, monsieur-le-délégué-de-classe ! ordonna-t-elle. On a appelé la police, ils ne vont pas tarder à arriver !

	Davey approcha d’un pas nonchalant, un petit sourire arrogant sur les lèvres. Il ne faisait pas du tout attention à la carabine qui pendait négligemment au bout de son bras. Il la portait plus par plaisir que pour des raisons pratiques, c’était évident. De toute manière, il avait toujours aimé jouer au patron.

	Cari examina Cessy. Elle ne caressait plus son petit chien. L’arrivée de Rick et de son équipe l’avait prise au dépourvu. Tom était debout sur la pierre triangulaire, non loin de la porte voûtée, aussi immobile qu’une statue.

	— Tiens ! Tracie ! Quelle bonne surprise ! s’exclama Davey.

	— Cari, ça va ? s’inquiéta la jeune fille.

	— Oui, très bien.

	Il se redressa avec difficulté. Une douleur lancinante entre les tempes s’ajoutait dorénavant à son mal de ventre.

	— On ne veut pas d’ennuis, dit-elle en se tournant vers Davey. Rendez-nous Cari, et on vous fiche la paix !

	— Vous avez mis une journée pour venir ici. Pourquoi être si pressés de repartir ?

	Elle le regarda droit dans les yeux :

	— Parce qu’on sait qui tu es !

	— Tracie, intervint Cari. Ne t’occupe pas de moi ! Va-t’en !

	— Ah ! Je vois qu’on est allé dans la maison, et qu’on a trouvé les coupures de journaux que j’avais spécialement préparées pour vous…

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? interrogea Cessy.

	Davey lui lança un regard furieux :

	— Toi, mêle-toi de tes oignons !

	— Ton charmant frère a la fâcheuse manie de découper les gens en petits morceaux, expliqua Tracie. Tu ne le savais pas ?

	— Ah, je vois, dit Cessy, pas du tout impressionnée par la nouvelle. Mais, au fait, comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ?

	— Ton frère nous avait laissé des indices…

	Cessy s’accroupit et se remit à caresser le chien. La conversation ne l’intéressait plus.

	— Ce n’était vraiment pas nécessaire, murmura-t-elle.

	— Pour moi, si ! siffla Davey.

	Mais sa colère retomba aussi subitement qu’elle était apparue. Il retrouva sa jovialité coutumière et se tourna vers Tracie, en désignant la lampe de poche du menton :

	— Tu n’as pas trouvé de plus gros calibre ? se moqua-t-il.

	— Mais la police…

	— La police ! Laisse-moi rire ! Il n’a jamais été question de police, et tu le sais très bien !

	Puis, s’adressant au garçon en fauteuil roulant :

	— Tiens ! Salut, Rick, je ne t’avais pas vu ! Comment ça va ?

	— Très bien, merci. Mais j’aimerais bien en savoir davantage sur cet endroit…

	Davey éclata de rire :

	— Ah ! Maître Richard ! Je peux d’ores et déjà te révéler que, pour les explications, tu seras le premier servi !

	Il voulut passer devant Tracie, mais elle lui barra le passage :

	— Si tu espères faire un pas de plus…

	Il leva doucement la main et déclara :

	— Je n’espère pas, chère amie. Je le fais !

	— Davey ! s’écria soudain Tom. Ils ne devraient pas être là !

	— Quoi ?

	— Ce n’est pas ce qu’on avait prévu !

	Davey marqua une petite pause, parut réfléchir, et hocha la tête :

	— Tu as raison, vieux ! On ferait mieux de se remettre au boulot ! Merci de me l’avoir rappelé !

	Il soutint le regard de Tom un instant et ajouta :

	— J’ai laissé du matériel, dans le camion. Tu ne voudrais pas aller me le chercher ? J’en aurai besoin pour faire le transfert avec Cari.

	Le transfert ? Cari n’aimait pas beaucoup la sonorité de ce mot.

	— Quel matériel ? voulut savoir Tom.

	Davey continuait à soutenir son regard, de manière très intense, sans ciller. Puis il lui parla sur un ton très doux. Cari avait l’impression de ne pas entendre sa voix, mais de la percevoir, directement dans son cerveau :

	— C’est dans le camion. Tu trouveras bien. Allez ! Vas-y !

	— D’accord, maugréa l’autre en s’écartant de la pierre triangulaire.

	Mais il s’arrêta et se secoua légèrement. Il l’a hypnotisé, se dit Cari.

	— Tout de suite !

	— Mais où ça, exactement ? demanda Tom en fronçant les sourcils.

	— Dans le pick-up, parut murmurer Davey. Allez ! Dépêche-toi !

	Tom jeta un coup d’œil à Cessy. Elle ne releva pas la tête. Elle avait l’air absorbée par ses pensées. Puis il regarda Davey, qui ne l’avait toujours pas quitté des yeux. Il y eut un instant de flottement, puis Tom s’engagea dans le tunnel, d’une démarche raide. En passant devant Paula, il marqua de nouveau une pause. Elle l’observait avec stupéfaction. Elle ôta sa main de l’épaule de Rick et la tendit vers lui avec hésitation, avant de la laisser retomber mollement le long de son corps.

	— Qui es-tu ? fit-elle d’une voix tremblante.

	Tracie pointa sa lampe de poche dans leur direction. Une lueur de perplexité traversa le regard morne de Tom. Il était sur le point de dire quelque chose, mais Davey l’en empêcha :

	— Dépêche-toi, Tom !

	Le garçon fit volte-face. Il avait au moins trois kilomètres à parcourir dans l’obscurité, et il n’avait pas emporté de lumière. Tracie était en train de se faire la même réflexion que Cari. Mais elle pâlit en voyant Davey reporter son attention sur elle.

	Le jeu de leurs lampes de poche était pénible à supporter. Sur les murs s’étalaient des ombres difformes, effrayantes…

	— Je veux que vous aidiez Cari à creuser, ordonna Davey aux deux filles.

	— Va te faire voir ! hurla Paula.

	Il s’approcha d’elle. Non… Il fit un pas dans sa direction, et se retrouva subitement à côté d’elle, lui broyant la main de toutes ses forces. Il réussit également, dans un même mouvement, à ranger sa lampe de poche dans sa ceinture.

	Tracie se retourna. Elle avait l’air épouvanté par le comportement de Davey.

	— Dans cet univers, il y a de nombreux enfers, dit-il à Paula. Lequel veux-tu visiter en premier ?

	Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, puis se ravisa et lui cracha au visage. C’était un acte de bravoure, certes, mais il comportait certains risques… Davey lui secoua le poignet d’un coup sec. Tout le monde entendit les jointures de la jeune fille craquer. Elle cria de douleur. Il la fit taire avec la main qui tenait la carabine.

	— Tu regrettes ton geste, n’est-ce pas ?

	Paula agita vigoureusement la tête.

	Il la relâcha et elle s’effondra sur le sol en frottant sa main meurtrie. Davey essuya le crachat et ajouta :

	— Et tu vas le regretter encore davantage, tu peux compter sur moi !

	— Davey, dit soudain Rick.

	Il essayait de garder un ton détaché, mais semblait bouleversé par la scène qui venait de se produire.

	— Il faut qu’on parle, poursuivit-il. On ne réglera jamais cette affaire par la violence, ni par l’intimidation. D’ailleurs, tu es beaucoup plus fort que tu ne le laisses paraître…

	Davey sourit :

	— Ah bon, tu crois ?

	— Oui, ça me semble évident ! répondit Rick en lançant un regard inquiet à sa sœur.

	Elle ne s’était pas encore relevée, elle souffrait énormément.

	— Tu dois avoir un lien de parenté avec les gens extraordinaires qui ont construit cet endroit. J’aimerais bien que tu me racontes leur histoire. On pourrait écrire un livre, tu deviendrais célèbre !

	— Mais je le suis déjà, figure-toi ! On a écrit des tas de livres à mon sujet, je suis un véritable personnage de légende !

	— Tant mieux, alors ! Mais pourquoi ne pas s’installer tranquillement, et calmer le jeu ?

	— Calmer le jeu ? ricana Davey.

	Il renversa la tête, regarda le dôme noir, et inspira les vapeurs nauséabondes qui emplissaient la pièce, comme s’il s’agissait d’air frais.

	— Mais je m’amuse bien trop pour vouloir calmer le jeu ! continua-t-il.

	Il jeta un coup d’œil à Paula, qui essayait laborieusement de se relever. L’espace d’un instant, il eut envie de lui donner un bon coup de pied dans le thorax, histoire de lui casser une côte ou deux, pour faire bonne mesure. Mais il se retint et s’adressa à Tracie, qui se trouvait non loin de lui, sans défense :

	— On va laisser notre jeune amie se remettre de ses émotions. Aide Cari à creuser ! J’ai hâte de découvrir le dernier trésor de ce jeu de piste !

	Tracie abdiqua. Davey était un adversaire bien plus redoutable que ce qu’elle avait imaginé.

	Il lui tendit un couteau de chasse. Il avait dû en prendre plusieurs, à la première étape du rallye. Cari ramassa le cric. Il avait l’impression que la course avait débuté depuis une éternité… Davey leur désigna le sommet de la pierre triangulaire et les fit agenouiller. Ça lui plaisait de les voir dans cette position humiliante. Pourtant, il ne resta pas pour les contempler. Il alla discuter avec Cessy, qui ne semblait ni approuver ni désapprouver sa conduite. Elle se moquait pas mal de ce qu’il faisait, en fait ; elle avait son petit chien pour s’amuser.

	— Tu as du sang sur la tête, chuchota Tracie.

	Cari jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Paula était toujours recroquevillée dans son coin, ça lui faisait mal de la voir ainsi.

	— Non, ça va… Mais comment êtes-vous arrivés ici ?

	— On a suivi les empreintes du camion. C’est une longue histoire… On est tout proches de l’endroit où Joe est mort, tu es au courant ?

	— Oui.

	— Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Je ne sais pas.

	— À qui avons-nous affaire ? Comment Davey peut-il se déplacer aussi rapidement, être aussi fort ?

	— Je ne sais pas, répéta Cari.

	— Tu crois qu’ils sont humains ?

	Il l’observa un instant, en silence. Elle avait posé sa lampe de poche par terre, pour garder les mains libres. La lumière l’éclairait par en dessous, jetant des ombres sinistres sur son visage. Son regard continuait pourtant à pétiller. C’est le petit rayon de soleil qu’elle emporte toujours avec elle, se dit Cari… Il aurait donné sa vie pour la savoir loin de lui, en sécurité.

	— Non, finit-il par répondre. Impossible qu’ils soient humains.

	— Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ?

	Elle réclamait de l’espoir. Il lui devait bien ça, après tout : il avait lâchement abandonné sa montre, pour être sûr qu’elle viendrait à son secours, au péril de sa vie. Mais il ne put lui offrir qu’un mensonge :

	— S’ils avaient voulu nous tuer, ils l’auraient fait déjà depuis longtemps, dit-il.

	— Oui…

	— Tracie, tu as parlé de crimes… De quoi s’agissait-il ?

	— Je suis entrée dans la maison pourpre. Sur la table, il y avait une série de coupures de journaux relatant des atrocités. Je suis certaine que c’est Davey qui a assassiné ces pauvres gens.

	— Alors pourquoi nous as-tu suivis jusqu’ici ?

	— Pour te sauver.

	— Quoi ?

	Évidemment, elle n’avait pas cru à son mensonge. Elle était bien trop intelligente pour ça. Elle tenta de sourire, mais comme ce n’était pas vraiment une réussite, elle baissa la tête. Ses yeux se mouillèrent :

	— Il fallait que je vienne, Cari.

	 

	Davey avait choisi de les faire travailler à cet endroit parce que c’était le plus facile. À vrai dire, la terre avait été remuée récemment : on l’avait ôtée, puis replacée sans la tasser. Au bout d’un moment, ils posèrent leurs outils et creusèrent à deux mains. Le sol était granuleux, un peu collant. Très vite, ils formèrent deux gros tas de chaque côté du triangle.

	À un peu plus d’un mètre de profondeur, Tracie toucha quelque chose de dur et poussa un cri de surprise. Davey se précipita vers elle. Cessy se releva et le suivit d’une démarche nonchalante, le chien sur ses talons. Paula s’était redressée, elle aussi. Elle respirait normalement, mais il aurait quand même fallu l’emmener chez le médecin pour sa main…

	Avec le canon de son fusil, Davey fit signe à Rick et à sa sœur d’approcher. Ils avancèrent à contrecœur.

	— L’un d’entre vous sait-il ce qui est enterré ici ? interrogea Davey.

	— Qu’est-ce qu’on gagne, si on trouve ? interrogea Rick. Un voyage tous frais payés pour Hawaii ?

	— Non, quelque chose de bien plus précieux !

	— Quoi ?

	— Votre liberté !

	— Tu nous laisseras partir pour de bon ? demanda Tracie.

	— Oui, je vous le promets.

	— Je ne te crois pas, continua la jeune fille.

	— Eh bien, tu devrais !

	— Pourquoi ?

	— Parce que, de toute manière, tu n’as pas le choix !

	Cessy avait beaucoup changé depuis qu’ils étaient arrivés dans la grotte. Elle était plus sérieuse, quelque chose de puissant semblait vibrer en elle…

	— À toi de faire la première proposition ! ordonna-t-elle à Tracie.

	— C’est un corps…

	— Tu chauffes, dit Davey. Mais sois plus précise ! Je te laisse une chance supplémentaire.

	Tracie jeta un coup d’œil à Paula, puis s’adressa à Davey, la sueur ruisselant sur son front :

	— Tout ce que tu veux, c’est jouer avec nous avant de…

	— Tu n’en sauras jamais rien, si tu n’essaies pas, coupa-t-il.

	— Tu nous laisseras vraiment partir ?

	— Oui. Peut-être.

	— Jure-le !

	Il haussa les épaules et déclara :

	— Je le jure, alors.

	Tracie releva la tête. Elle contempla le dôme plongé dans les ténèbres, puis le trou noir, à ses pieds.

	— C’est le corps de Joe, murmura-t-elle.

	— Tu brûles ! Mais tu n’y es pas encore !

	— Vous êtes Daniel et Claire Stevens, n’est-ce pas ? s’écria-t-elle brusquement.

	— Ah ! Je constate qu’on a fait ses devoirs !

	— Qui ça ? demanda Cari.

	— Deux des individus qui étaient censés se trouver ici, il y a une centaine d’années…

	— Je croyais qu’ils étaient quatre ! s’exclama le garçon, en essayant de se rappeler les détails de l’histoire.

	— Oui, deux sont morts et ces deux-là ont survécu, expliqua Tracie en désignant Cessy et Davey d’un geste de la main.

	Davey ne fit aucun commentaire. Il s’approcha du sommet de la pierre et déposa sa carabine près de la porte voûtée. Puis il passa la tête dans l’ouverture. Elle disparut complètement, comme si elle avait été happée par les ténèbres, de l’autre côté. Quand il émergea, il semblait différent, comme s’il avait puisé dans ce trou une énergie nouvelle. Laissant le fusil derrière lui, il alla rejoindre les autres.

	— Oui, tu disais ? fit-il en s’adressant à sa prisonnière.

	— Davey ! appela Cessy.

	— Tais-toi ! hurla-t-il. Tu as parlé toute la journée ! À mon tour, maintenant !

	Elle se tut à contrecœur. Tracie fit un pas en avant :

	— J’ai raison, n’est-ce pas ? répéta Tracie. C’est Joe, alors tu vas nous laisser partir ?

	Davey agita la main d’un air excédé :

	— J’en ai marre de vos questions débiles ! Vous n’avez rien d’autre à demander ?

	— Si ! intervint Rick, en approchant son fauteuil roulant de la pierre triangulaire.

	Tracie le fusilla du regard, mais il ne s’arrêta pas. Malgré l’horreur du moment, sa curiosité n’avait pas diminué.

	— Parle-nous de cette grotte…

	— Ça s’est passé il y a très, très longtemps, commença Davey. Les gens qui l’ont construite n’étaient pas ordinaires. Ils appartenaient à un rang supérieur.

	— C’était il y a combien de temps ?

	— Il y a des centaines de millions d’années.

	— Impossible ! L’homme n’est apparu sur terre qu’en…

	— L’homme ! s’esclaffa Davey. Mais l’homme n’est rien ! Une vulgaire marionnette à peau flasque ! Bientôt, son heure viendra et on sera enfin débarrassé de lui ! Nous dirigeons cette planète depuis des millions d’années, et nous comptons bien continuer !

	Ses paroles se répercutèrent à l’infini sur les parois de la pièce. Tout à coup, Cari se rendit compte que les cristaux étaient arrangés selon un certain ordre. Ils formaient peut-être des mots, dans une langue secrète…

	— Une tombe de métal pour les terribles lézards, murmura Rick en secouant la tête. Non, c’est impossible.

	— C’est votre histoire ! s’exclama Davey. Et votre avenir, aussi.

	— Mais de quoi parlez-vous, à la fin ? demanda Tracie.

	— Les dinosaures ont peuplé la terre pendant des millions d’années, exposa Rick. Il est en train d’insinuer qu’une race de reptiles intelligents en a découlé et a fini par former une civilisation. Je me trompe, Davey ?

	Le monstre hocha la tête et échangea un clin d’œil avec sa sœur.

	— Jamais vous ne me ferez croire à un truc pareil ! railla Paula.

	Cari se dit qu’elle avait vraiment du culot pour les provoquer ainsi. Elle sortit une cigarette de sa poche et essaya de l’allumer avec sa main blessée. Mais Cessy la regarda de la même manière intense que Davey et Tom, tout à l’heure. Et la jeune fille s’empressa de ranger son briquet.

	— Étaient-ils avancés, d’un point de vue technologique ? questionna Rick. Avaient-ils des ordinateurs ? Voyageaient-ils dans l’espace ?

	Davey ricana.

	— Mais voyons, ils avaient bien mieux ! À côté des secrets qu’ils ont découverts, vos sciences sont un jeu d’enfant !

	— Comment sais-tu tout cela ? s’informa Tracie.

	— Je le sais, c’est tout.

	— Et quels étaient ces secrets ? s’enquit Rick.

	Davey observa le trou qu’ils avaient creusé à ses pieds, et déclara d’un ton tout à coup très doux :

	— Ce qui lie les causes aux effets, la vie à la mort. Ils ont appris à équilibrer les plateaux de la balance, ou bien à les déstabiliser, en leur faveur.

	Il pointa brusquement son doigt vers le sol et commanda :

	— Allez, finissez de creuser, maintenant !

	— Non, coupa Tracie. Tu nous as dit que, si on trouvait la bonne réponse, tu nous laisserais partir.

	— Ah bon ? J’ai dit ça, moi ?

	— Oui ! Arrête de te moquer de nous !

	Davey sourit :

	— Tu sais pourtant très bien que je mens comme je respire !

	Il désigna à nouveau le trou, mais en s’adressant à Cari, cette fois :

	— Il va falloir que tu termines le boulot tout seul, mon vieux ! Allez ! Creuse !

	Cari s’agenouilla et chercha l’endroit où Tracie avait senti quelque chose. Il avait l’impression horrible que ça allait lui arracher la main d’un coup de mâchoires. Pourtant, quand il trouva l’objet en question, il fut rassuré : ça n’avait pas l’air bien méchant, finalement. Il ôta une nouvelle couche de terre et vit une paire de lunettes.

	Il éprouva un soulagement immense… mais pas plus de deux secondes.

	En dessous, il y avait quelqu’un.

	Il poussa un cri et fit un bond en arrière. Davey éclata de rire. Il sauta dans le trou et dégagea le visage du cadavre avec sa botte. Après tout ce qu’ils avaient subi, ils n’auraient pas dû être trop choqués, mais Cari faillit s’évanouir.

	C’était M. Partridge.

	— Je lui avais pourtant bien dit de s’ensevelir à au moins trois mètres ! soupira Davey. On a vraiment du mal à trouver des gens coopérants, de nos jours !

	— Qu’est… Qu’est-ce qu’il fait là ? bégaya Rick.

	— Devine… C’est lui le premier prix, évidemment ! Paula, tu assistais à ses cours, n’est-ce pas ?

	— Oui. Et souvent, il me faisait penser à toi. Je m’ennuyais à mourir avec lui !

	— À mourir ? répéta Davey, en la fixant avec insistance.

	Paula essaya de soutenir son regard, en vain. Elle dut se résoudre à baisser la tête. Le garçon continua :

	— Oui, je reconnais qu’il devait être un peu barbant. Mais, vois-tu, ce n’était qu’une marionnette ! En tant que délégué de classe, j’avais d’autres responsabilités et, parfois, je m’emmêlais dans le maniement des ficelles…

	— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Cari.

	— Que c’est mon alter ego.

	— C’est toi qui dirigeais le club de M. Partridge, alors ?

	— Évidemment !

	— Il est mort ? voulut savoir Rick.

	— Bien sûr !

	— Mais a-t-il jamais vécu ? s’enquit Tracie.

	— Ah, enfin une question intéressante ! La réponse n’est pas aisée. Disons qu’une partie de lui a été vivante, à un moment donné… Tenez, regardez ça !

	Il ôta brusquement les lunettes de Partridge. Dessous, les orbites étaient vides.

	Tracie fit une grimace.

	— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé aux yeux ?

	— Oh, ça doit faire un an qu’il n’en a plus. En fait, ça fait un an précisément. Ce jour-là, les nuages se sont assombris et les étoiles sont entrées dans une configuration favorable… Tu vois, Tracie, tu brûlais, tout à l’heure. Mais comme tu n’as pas donné la réponse exacte, ça compte pour du beurre. Tu ne comprends pas ?

	Il poussa un soupir et s’agenouilla près du cadavre.

	— Laisse-moi te montrer quelque chose. Ça te mettra peut-être sur la voie.

	— Non ! s’écria Paula, au bord de la nausée.

	— Si, si ! J’insiste ! Vous mourez tous d’envie de savoir de quoi il retourne, et comme le suspense devient insupportable, je vais l’abréger !

	Cari sentit son estomac se nouer. Davey enfonçait ses pouces sous les joues molles de Partridge. Il le dépeça, sans effort, des deux mains. Pourtant, à la fin de l’opération, il n’y avait aucune trace de sang. Il restait juste un peu de peau artificielle, de celle qu’un ingénieur des effets spéciaux aurait rêvé d’avoir parmi ses fournitures, et un crâne blanc et creux, qui aurait pu tramer une année entière, sous le soleil de plomb du désert, sans s’altérer le moins du monde.

	— Tu reconnaîtras certainement les dents, Paula, dit-il en se redressant. La rangée inférieure est toute gâtée. Il ne devait pas avoir assez d’argent pour se payer le dentiste… Quelle honte, n’est-ce pas ? Il aurait été bien plus agréable à regarder, s’il s’était fait soigner. Remarque, ça n’avait pas l’air de trop te déranger, à l’époque. Tu as dû embrasser cette bouche des centaines de fois, sans jamais te poser de questions !

	Paula était incapable de parler, incapable de faire le moindre mouvement. Cari non plus. Il avait reconnu les dents.

	Tracie seule trouva le courage de dire :

	— C’est le squelette de Joe.

	Davey applaudit :

	— Si ça continue, il va vraiment falloir que je te paie le voyage à Hawaii ! Oui, c’est bien Joe ! Et c’est grâce à lui qu’on a pu organiser cette chasse au trésor ! Dommage que Tom ne soit pas là pour tout vous raconter ! À vrai dire, on voulait que ce soit Paula qui creuse. Tom aurait pris les lunettes pour les porter, un acte hautement symbolique ! Je n’aurais jamais dû le renvoyer de la grotte ! C’est trop bête !

	Il ôta les lunettes et les inspecta brièvement :

	— Tu dois les reconnaître, Cari, non ?

	— Oui, elles appartenaient à Joe, s’entendit-il répondre.

	Tous les vêtements qu’ils avaient trouvés depuis le début, tous les habits que Tom portait maintenant, étaient ceux que Joe avait le jour de sa mort.

	Sauf la petite chaîne en or. Il l’avait donnée à Paula, la veille de leur départ pour le désert.

	— Le raz de marée l’a amené ici, expliqua Davey. Bien sûr, Maître Richard va me dire que c’est impossible. Mais après tout, s’il était aussi futé que ça, il ne serait pas là, avec nous ! Tout part d’ici, donc ! C’est de cet endroit que nous avons déclenché le torrent qui devait emporter Joe. Voyez-vous, nous avons l’habitude de toujours obtenir ce que nous désirons.

	— Nous ? répéta Tracie.

	— Oui, les terribles lézards…

	Davey montra le squelette du doigt et poursuivit :

	— En arrivant ici, Joe est passé à travers cette porte. Il a perdu ses vêtements et sa chair, et nous a donné l’occasion de revenir jouer. Nous avons replacé ses os dans le désert, pour permettre à quelqu’un de les retrouver et de lui offrir un enterrement décent. Ça faisait partie du petit marché que nous avions conclu avec lui, et que nous avons toujours respecté au pied de la lettre, je suis fier de vous le dire. Mais je dois vous avouer que notre motivation initiale était un peu égoïste : nous en avions assez de voir les gens passer notre territoire au peigne fin, à la recherche de ses restes. Ils auraient pu trouver notre porte magique, et entrer chez nous avant que nous soyons prêts à les accueillir…

	— Mais Joe a été enterré…

	— Non, le corps que vous avez enseveli appartenait au gardien du cimetière. La veille des funérailles, Cessy et moi sommes allés récupérer la dépouille de Joe. On voulait organiser une chasse au trésor, avec un premier prix un peu spécial…

	Il hocha la tête en se souvenant :

	— Vous auriez dû voir ça ! Le gardien nous a surpris en pleine action, et on a eu un mal de chien à le faire entrer dans le cercueil de Joe ! Il s’est débattu comme un beau diable ! Il pensait qu’on allait le tuer, mais on s’est contentés de le bâillonner, et de lui lier les pieds et les mains. Pas facile, d’ailleurs. Ce type était énorme.

	Il sourit et ajouta :

	— Étonnant que les croque-morts ne se soient pas aperçus du changement de poids !

	— Mais quand tu dis revenir jouer, dit Rick, à quoi fais-tu allusion ?

	Davey étudia Paula et Tracie :

	— Les filles doivent le savoir. Cari aussi, d’ailleurs, bien qu’il ait trop honte pour admettre sa part de responsabilité.

	— Je n’ai rien à voir avec tout ça ! se défendit-il.

	— Tiens, c’est bizarre, ce n’est pas ce que j’avais cru comprendre, railla Davey.

	— Qui était M. Partridge, au juste ? demanda soudain Tracie.

	— Je te l’ai déjà dit ! C’était une marionnette, un tas de peau et d’os qui obéissait à chacun de mes ordres. C’est moi qui l’ai créé. À ta place, je ne m’inquiéterais pas pour lui. Tu as déjà assez d’ennuis comme ça, si tu veux mon avis.

	— Qu’est-ce qui te lie à cette ancienne race de reptiles ? insista Rick.

	Davey marqua une petite pause et répondit :

	— Je suis l’un d’entre eux.

	— Ça veut dire que tu as des millions d’années ?

	— En fait, je suis immortel ! se vanta Davey.

	— Mais, à l’évidence, on ne peut pas dire la même chose de tes congénères ! se moqua Rick.

	Davey n’apprécia pas du tout la remarque. Tout le monde crut qu’il allait se jeter sur son interlocuteur, sauf Rick, qui poursuivit comme si de rien n’était :

	— Les dinosaures ont disparu d’un coup. Certains scientifiques pensent qu’une grosse météorite a heurté la terre et perturbé le climat. Si tu appartiens à une race ayant vécu à cette époque, tu dois bien avoir ton idée sur ce qui s’est passé, non ?

	Davey allait exploser, mais Cessy l’en empêcha. Elle s’interposa, pour faire disparaître Rick du champ de vision de son frère.

	— Ce n’était pas une météorite, exposa-t-elle. C’était quelque chose qu’un humain ne peut pas comprendre.

	— Une guerre… ?

	Cessy hésita :

	— Non, pas exactement.

	Davey sortit de la fosse où gisait le squelette de M. Partridge et s’approcha du fauteuil roulant. Il n’aimait pas que sa sœur se mêle de ses affaires.

	— Je commence à en avoir marre de cette discussion à la noix ! Passons aux travaux pratiques ; comme ça, ce sera beaucoup plus clair pour tout le monde !

	Cessy lui jeta un regard impatient.

	— On ne peut pas ! Tom n’est pas là !

	— Tant pis ! On a une dette à régler ! Et il ne nous reste plus beaucoup de temps.

	— Non, ce n’était pas ce qui était convenu ! repartit Cessy.

	— Eh bien, disons que j’ai modifié notre plan de départ…

	— C’est pour cette raison que tous les autres sont ici ?

	— Oui, déclara Davey avec un sourire satisfait.

	— Mais cette chasse au trésor n’a plus aucun intérêt, maintenant ! Tu as tout dévoilé ! Et tu as perdu ta tension, je te signale.

	— Ma tension ? répéta-t-il, interloqué. Comment veux-tu que je la perde ?

	— Tu es vraiment bête, mon vieux !

	Le monstre fit un pas en arrière et la fixa intensément. Puis il bougea. Cari ne comprit pas le déroulement des opérations, il constata simplement le résultat. Davey avait attrapé le chien et l’avait projeté à travers le passage voûté. Cessy avait aussitôt réagi, mais elle était un peu trop éloignée. Elle avait tout juste eu le temps d’attraper l’animal par la queue. Mais il lui avait échappé et avait disparu de l’autre côté.

	La jeune fille ferma les paupières et posa son front sur la pierre froide en crispant les mâchoires.

	Ce fut à ce moment que les hurlements commencèrent.

	Cari avait souvent entendu geindre des animaux blessés et, chaque fois, ça lui avait serré le cœur. Mais il n’était pas prêt à ça : le petit chien de Cessy poussait des cris sinistres, à fendre l’âme. On percevait également des bruits d’éclaboussures et de grésillement, comme s’il se débattait dans un bain d’acide hautement corrosif.

	Et ça allait bientôt être leur tour, Cari en était convaincu.

	Au bout d’un moment, le vacarme cessa. Mais le silence qui suivit était loin d’être rassurant.

	— Tu parlais de tension ? demanda Davey à sa sœur.

	Elle releva lentement la tête, ouvrit les paupières et le contempla. Cari espérait voir de la rage – ou au moins du chagrin – dans son regard ; il fut deux fois déçu. La mort de son petit chien ne semblait absolument pas l’avoir affectée.

	— Tu es ici chez toi, soupira-t-elle, résignée.

	— Tu l’as dit ! Allez, réjouis-toi ! Un autre animal va en sortir ! Un animal correspondant mieux à tes goûts, tu le sais bien !

	— Je préférerais choisir moi-même, si ça ne te dérange pas.

	— As-tu le choix, quand il s’agit d’embrasser quelqu’un ? demanda brusquement Paula.

	Cari ne comprit pas à quoi elle faisait allusion, mais Davey marcha vers elle d’un air menaçant :

	— Toi, je ne peux pas te saquer !

	Elle voulut répondre, mais jeta un coup d’œil au passage voûté et baissa la tête.

	— Ce n’est pas grave, murmura-t-elle.

	— Quoi ?

	— J’ai dit que ce n’était pas grave !

	— Pas grave pour qui ? hurla Davey.

	Elle releva le visage, avala péniblement sa salive, et répondit doucement :

	— Ni pour toi ni pour moi…

	— Et pour ton frère, alors ?

	Paula resta muette. Davey sourit.

	Cari se surprit à prier pour que cesse toute cette folie. Mais Dieu ne répondit pas. Peut-être n’avait-il pas entendu sa prière, ils étaient tellement loin de tout, tellement coupés du reste du monde…

	Tracie s’approcha de Davey en joignant les mains dans un geste de supplication :

	— Tu ne peux pas le pousser à travers cette porte !

	— Bien sûr que je peux ! Et je le ferai !

	— Non ! Je t’en prie ! Tout sauf ça !

	Davey sourit :

	— Tu dis je t’en prie à un monstre, maintenant ? Tu me déçois beaucoup, Tracie !

	Elle hésita un instant puis baissa les bras. Ça ne servait à rien de le supplier. Au contraire, ça l’excitait encore plus.

	— Que veux-tu, à la fin ? demanda-t-elle.

	— Équilibrer la balance.

	— Tu pourrais être plus clair ?

	— Pour rester en vie, dit-il en faisant un signe vers le passage lugubre, nous devons faire des sacrifices.

	— Pour revenir du monde des morts ?

	— Oui ! Pour revenir jouer !

	Il pointa son doigt vers un angle sombre de la pièce. Quelque chose remuait, à proximité du mur. Quelque chose de long et de court sur pattes, comme le lézard qu’il avait écrasé quelques heures plus tôt, dans la maison pourpre. Un nouvel animal de compagnie pour Cessy, à n’en pas douter. Il était apparu immédiatement après la mort du petit chien.

	— Mais à quoi sert le sacrifice, à part équilibrer la balance ? insista Tracie.

	— Ça crée une tension qui resserre les liens entre ce monde et l’autre. Ici, la frontière entre les deux mondes est imperceptible, c’est un endroit particulier. C’est mon monde à moi.

	— Ça veut dire que tu viens du passé ?

	Il parut exaspéré, mais continua à expliquer :

	— Tu as parlé des morts, tout à l’heure. Mais pour eux, le temps n’existe pas. Pour moi non plus. Il n’y a pas de passé, pas de présent, pas de futur !

	Il marqua de nouveau une pause, puis :

	— Nos tensions diminuent trop ! Rick ! Tu es prêt ?

	— Oui, mais je crois qu’on ferait mieux de discuter…

	— Tu sais nager ?

	— Non.

	— Eh bien, il n’est jamais trop tard pour apprendre !

	À ce moment-là, Paula bondit sur Davey et lui barra le chemin, tandis que Tracie lui touchait délicatement le bras :

	— J’ai une proposition à te faire.

	— J’écoute, répondit-il, intéressé.

	— Est-ce que la personne que tu utilises pour équilibrer la balance a beaucoup d’importance ?

	— Parfois, oui, dit-il en jetant un coup d’œil à Cari.

	— Mais dans ce cas précis ?

	Davey ébouriffa les cheveux de Rick d’un air affectueux :

	— Non, mais ce jeune homme s’est qualifié lui-même, en me faisant toutes sortes de remarques déplacées.

	— C’était juste pour rire ! se défendit le garçon.

	Paula fit un pas en arrière et l’entoura de ses bras, des larmes ruisselant sur ses joues.

	— Je veux prendre sa place, lança tout à coup Tracie.

	Davey réfléchit un instant :

	— Voilà une proposition alléchante ! Quelles sont tes conditions ?

	— Que tu laisses partir les autres, sains et saufs.

	— Je dois te le promettre ?

	— Oui.

	— Mais tu te rappelles ce qui s’est passé, il y a quelques minutes ?

	— Si je te donne ce dont tu as besoin, je ne vois pas pourquoi tu les massacrerais…

	— C’est logique ! Tu es courageuse, Tracie ! Alors je vais te faire une contre-proposition. J’épargne Rick, mais c’est toi qui désignes quelqu’un d’autre pour le remplacer.

	— Quoi ?

	— Tu as le choix entre Paula et Cari ! Je te laisse vingt secondes pour prendre ta décision.

	— Mais…

	— Plus que dix-huit secondes…

	Tracie demeura silencieuse. Cari voulait lui venir en aide, lui demander de le choisir, lui. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Il n’arrivait pas à oublier les hurlements du petit chien… Quel lâche ! C’était d’ailleurs probablement à ça que Davey faisait allusion, tout à l’heure. En voyant le raz de marée déferler sur lui, un an auparavant, Joe avait appelé à l’aide. Cari avait bien essayé de faire quelque chose…

	Mais seulement après avoir réfléchi quelques secondes. Il avait presque oublié ça ! L’hésitation. Le délai.

	— J’irai à la place de mon frère ! s’écria soudain Paula.

	— Non, fit Rick. Ce mec est un vulgaire lézard, il ne tiendra jamais parole.

	— Douze secondes…

	— J’ai dit que c’est moi qui irai ! répéta Paula.

	— Et moi, j’ai dit que c’était à Tracie de choisir !

	— Je ne peux pas, murmura cette dernière. Cari ?

	— Tu veux que j’utilise Cari ? demanda Davey.

	— Non !

	— Paula, alors ?

	— Non ! Je veux y aller à leur place !

	— Encore cinq secondes…

	Cinq secondes, c’était peu, malheureusement.

	Davey secoua la tête d’un air triste et posa la main sur le fauteuil de Rick. Paula essaya de l’en empêcher, mais il la repoussa doucement. Enfin… doucement pour lui ! Elle se retrouva projetée de l’autre côté de la pierre triangulaire, sur le côté droit. Il ne voulait pas l’assommer. Elle devait être en mesure de voir ce qui allait se passer. Il avait besoin de sa tension.

	Paula se redressa mais elle fut à nouveau arrêtée, cette fois-ci par Tracie. Elle était convaincue que résister ne servirait à rien. Davey l’approuva d’un signe de tête.

	— Que tous les humains s’éloignent de l’autel ! ordonna-t-il. Cari, s’il te plaît ?

	Le garçon s’écarta vers la gauche. La carabine était toujours au même endroit : appuyée sur le mur de droite. Ses chances de la saisir et de loger une balle dans le crâne de Davey devaient avoisiner le zéro. Mais il n’hésita pas une seconde. Il sauta sur le fusil.

	Puis il fit un vol plané, pas vraiment dans la direction de l’arme… Davey l’avait frappé très violemment et l’avait projeté en direction du passage voûté !

	Il rata l’ouverture de quelques dizaines de centimètres, se cogna sur le coin supérieur gauche et retomba sur le sol. Puis il rebondit et faillit sombrer de l’autre côté, dans l’autre monde.

	Mais son instinct de survie lui fit brusquement tendre la main, pour se rattraper. En reprenant ses esprits, il réalisa qu’il était suspendu au-dessus du bain d’acide. Ses pieds se balançaient dans le vide, on ne les voyait même plus. Trois doigts de la main gauche… c’était tout ce qui le retenait à la vie…

	Cessy et Davey s’approchèrent du passage pour l’examiner. Cari avait l’impression qu’ils mesuraient plus de trois mètres de haut. Ils se parlèrent. Leurs bouches bougeaient. Pourtant il n’entendit pas le son de leurs voix.

	Pour sortir de là, il fallait relever la main droite et l’accrocher au bord de la pierre. Mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Il était assailli par des vapeurs toxiques. Son cerveau ne fonctionnait plus, et pas seulement à cause de la peur. Il y avait quelque chose, dans cette odeur, qui lui montait à la tête. Il se retrouvait dans le néant, le vide. Ses yeux le voyaient bien, ce qui revenait à dire qu’ils ne voyaient rien du tout. Mais au-delà de ses yeux, dans sa tête, dans cette partie profonde que les scientifiques appellent le cerveau reptilien, parce que c’est le premier à s’être développé, des millions d’années avant l’apparition des mammifères sur terre, dans son cerveau reptilien, donc, il aperçut une autre réalité. Il avait devant lui le passé, l’avenir, peut-être même la mort…

	Il contemplait l’autre côté, celui d’où venaient Cessy et Davey.

	Sa vision s’élargit, devint plus générale et se perdit soudain dans plusieurs directions à la fois. Il y avait une multitude de pièces, au-delà du passage, et il comprit à quoi Davey avait fait allusion, en parlant des nombreux enfers qui peuplaient ce monde…

	Chacun d’entre eux était une pure horreur.

	Mais il n’eut pas le temps de les examiner de plus près. Un de ses doigts glissa, il faillit lâcher prise. Il était toujours du mauvais côté de la porte. Davey était en train de lever sa grosse botte… Cessy secouait la tête… Davey émettait un rire silencieux… Sa sœur s’agenouillait… Et tout à coup, il sentit un bras dix fois plus puissant que le sien se refermer sur son poignet. Quelques secondes plus tard, il était debout au centre de la pierre triangulaire.

	— Pauvre idiot ! dit Davey. Le fusil n’est même pas chargé !

	Cari s’effondra. Des bras doux l’étreignirent. Tracie le tirait en arrière, à l’écart de l’autel. Il était vivant. Il était passé à deux doigts de la mort, mais il avait survécu. Pourtant, rien n’avait changé. Les dieux du mal réclamaient toujours leur offrande. Davey fit rouler le siège de Rick au centre de la pierre, ses deux jambes solidement attachées au repose-pied. Cari s’écria :

	— Cessy ! Fais quelque chose ! Arrête-le !

	Davey jeta un coup d’œil à sa sœur. Mais elle les ignora tous les deux. Seul Rick l’intéressait :

	— C’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme toi !

	— Oui, je reconnais que je ne suis pas ordinaire, répliqua le garçon, courageusement.

	Cessy se tourna vers Paula. Celle-ci se tenait debout, tête baissée, les paupières hermétiquement closes. Elle respirait d’une manière bizarre mais elle ne pleurait pas. Elle devait être en état de choc.

	— Malheureusement, ça ne change pas grand-chose, continua Cessy.

	— Normal ! Je suis le seul à connaître le secret ! s’exclama Davey.

	Elle le foudroya du regard. Cari se rendit alors compte que leurs traits n’étaient pas identiques. Ce n’étaient pas de vrais jumeaux. La fille avait des yeux beaucoup plus grands, beaucoup plus ronds, mais aussi peu chaleureux que ceux de son frère.

	— Fais comme tu l’entends, répondit-elle finalement.

	— Non !

	Mais personne ne prêta attention au cri de Cari. On ne pouvait pas empêcher le sacrifice. Tracie se colla à lui. Il l’enveloppa dans ses bras. C’était la première fois qu’il l’étreignait. Si seulement il avait accepté son invitation, ce matin !

	Davey s’adressa alors à Rick :

	— Il est temps de faire tes adieux !

	Le jeune handicapé pivota et balaya l’assemblée du regard. Ses joues étaient humides, mais sa voix ferme :

	— Ce n’est pas aussi terrible que ça, vous savez. De toute manière, j’allais mourir. Et puis j’ai vraiment passé une super journée, avec vous. Peut-être la plus belle de ma vie…

	Il marqua une petite pause.

	— Je vous aime, ajouta-t-il.

	Puis, jetant un coup d’œil à sa sœur qui ne supportait plus de le voir, ni même de l’entendre :

	— Et toi, Paula, je t’aime plus que tout… Adieu.

	Il se retourna brusquement, pour cacher son visage. Le fauteuil était dirigé vers le passage. Davey était debout à droite, Cessy à gauche. Le monstre posa une main sur sa tête et murmura quelque chose, rapidement, tout bas, sa voix sonnant comme le sifflement d’un serpent. Cari crut comprendre ce qu’il disait, probablement à cause de sa brève incursion dans l’autre monde. C’était une invocation. Il faisait appel à des forces surnaturelles, non pour équilibrer la balance, mais pour la faire pencher en sa faveur. Il trichait.

	Rick s’immobilisa. Il était tombé dans une espèce de transe, peut-être qu’il ne souffrirait pas au contact du liquide… Mais il ne fallait pas se faire d’illusions. La magie de Davey reposait sur la souffrance…

	Cessy était restée impassible pendant toute la durée de l’invocation. Apparemment, elle se souciait fort peu de la mort de Rick, et encore moins de savoir si son frère parviendrait à prolonger son séjour dans le monde des êtres au sang chaud. Pourtant, au moment où il cessait de réciter son chant et plaçait la main sur le dos de Rick, elle lui lança un regard d’une intensité incroyable, et dit tout doucement :

	— Tom est de retour.

	Elle se rapprocha de lui.

	— Tom est de retour, répéta-t-elle.

	Davey se retourna, l’air dérouté. Il lâcha Rick et fit un pas en arrière, vers la pointe du triangle.

	— Je ne le vois pas !

	— Regarde bien ! insista Cessy, en concentrant son regard sur la base de son crâne.

	Soudain, elle se pencha en avant et prit la tête de Rick entre ses mains. Sa bouche se tordit d’une manière étrange, et ses lèvres prononcèrent un mot que Davey avait déjà dit plusieurs fois, sur un ton toutefois beaucoup plus aigu.

	Elle fit ensuite pivoter la tête du garçon. Brutalement. Très brutalement. Elle lui tordit le cou. Cari sentit son cœur se briser, en même temps que les os de son jeune ami. Puis elle le poussa à travers la porte. Davey fit volte-face. On entendit un bruit de plongeon, mais aucun cri. Le silence. Seulement le silence…

	Au moins, il n’avait pas souffert.

	Tracie se recroquevilla contre Cari, elle sentait ses forces l’abandonner. Il la soutint et lui arracha précipitamment la lampe de poche des mains : si elle l’avait laissée tomber, ils se seraient retrouvés avec deux meurtriers dans l’obscurité la plus totale.

	— Ça y est ! dit Cessy.

	— Mais c’était à moi de le pousser ! se plaignit Davey en bondissant vers le passage. Je ne l’entends pas !

	— Moi, si, répondit sa sœur, très doucement.

	— Qu’est-ce que tu as encore fait ?

	— Et que voulais-tu que je fasse ?

	Davey parut furieux, mais il se calma d’un coup.

	— Tu as raison, j’avais terminé l’invocation, de toute manière.

	Cari fut surpris qu’il ne l’ait pas entendue réciter la prière, ni tordre le cou de Rick. Elle l’avait probablement hypnotisé…

	— C’est bon, poursuivit Davey. Je me sens de nouveau fort ! Continuons !

	— Avec qui ?

	— Avec Cari !

	— Mais Tom n’est pas encore revenu ! objecta Cessy, une note de sarcasme dans la voix.

	Elle avait vraiment beaucoup changé depuis qu’ils avaient mis les pieds dans cette grotte, et davantage encore depuis que Davey avait tué son petit chien. Ce dernier avait l’air indécis. Qu’allait-il faire de sa prochaine victime : l’ébouillanter ou la faire frire ? Chaque méthode avait son charme…

	Cari avait du mal à croire que Rick était parti, à tout jamais. Il ne devait plus rester grand-chose de son corps. L’acide avait dû attaquer en premier…

	Mieux valait ne pas y penser.

	— Pourquoi ne pas tous nous jeter d’un coup, qu’on en finisse ! s’écria Tracie, en se crispant contre Cari.

	Davey sursauta et s’approcha d’eux. Il sortit un couteau de chasse de sa poche et le brandit sous leur nez, pour qu’ils voient bien la lame. Ce n’était pas le même que ceux qu’ils avaient trouvés durant la première épreuve de la chasse au trésor.

	— Il est bien aiguisé, hein ? Je vous le dis pour que vous appréciiez mieux la démonstration que je vais vous faire maintenant.

	— Quelle démonstration ?

	— Justement, ça te concerne, Cari ! As-tu remarqué que tu n’étais pas un élève de terminale comme les autres ?

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Ça t’arrive de faire des cauchemars ? interrogea Davey.

	— Oui, parfois…

	— Et de quoi parlent-ils ?

	— Je ne m’en souviens plus, mentit Cari.

	— Pourtant, tu te rappelles ton meilleur ami, Joe ?

	— Oui.

	— Où est-il mort ?

	— Près d’ici.

	— Comment est-il mort ? insista Davey.

	— Tu le sais bien. Tu l’as dit toi-même, tout à l’heure.

	— Eh bien, répète-le pour moi, s’il te plaît.

	— Il a été noyé.

	— Dans le désert ?

	— Oui…

	— As-tu essayé de le sauver, avant qu’il se noie ?

	— Oui.

	— As-tu risqué ta vie pour lui ?

	— Qu’est-ce que tu veux savoir, à la fin ? demanda Cari, qui se sentait de plus en plus mal à l’aise, si c’était encore possible.

	— Je veux savoir si tu as vraiment risqué ta vie pour lui. Et je veux savoir combien de temps tu as hésité avant de le faire.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je crois – et, d’ailleurs, Tom est de mon avis

	— Que tu as fait du mauvais boulot.

	— J’ai essayé…

	— Bien sûr que tu as essayé ! coupa Davey, en faisant passer le couteau de sa main gauche à la droite.

	En passant devant la lampe de poche, la lame émit un reflet tellement éblouissant que Cari fut aveuglé. Il dut même fermer les yeux pour se protéger.

	— Tom pense que c’était un peu trop tard, alors que moi, j’ai la sensation que c’était beaucoup trop tard, continua Davey. Tu vois ce que je veux dire ?

	— N… Non ! Je ne… comprends pas !

	— Tracie, comment te paraît Cari, en ce moment ?

	— Bien…

	— Tu n’as pas l’impression qu’il a un peu froid ?

	— Non, pas du tout ! Arrête de tourner autour du pot ! Où veux-tu en venir, à la fin ? Nous ne sommes pas tes jouets !

	— Tu ferais mieux de t’écarter un peu de ton amoureux, pendant la démonstration…

	— Davey ! Ça suffit ! ordonna Cessy d’un ton ferme.

	Mais apparemment, elle n’avait absolument pas l’intention de secourir qui que ce soit. Elle restait debout près de la porte voûtée, comme si elle en était la gardienne attitrée. Davey la foudroya du regard.

	— Toi, on ne t’a pas sonnée !

	Elle ne répondit pas. Son frère se retourna vers les autres et Tracie se serra encore plus fort contre Cari.

	— On ne t’a rien fait, gémit-elle.

	— Qu’est-ce que tu insinues, en disant que c’était beaucoup trop tard ? demanda Cari.

	Davey sourit.

	— Je veux dire que tu t’es noyé aussi.

	— Non, gémit le garçon. Ce n’est pas possible.

	— Tu as atterri ici, continua l’autre. On t’a attrapé, mais tu nous as glissé entre les mains. Je suis navré de te l’apprendre, mon vieux, mais tu es mort. Aussi mort que Joe.

	Cari fit un pas en arrière et poussa Tracie sur le côté. À vrai dire, il avait effectivement froid… Comme si un torrent d’eau glacée s’était déversé sur lui pendant un an, emportant sur son passage tout ce qui lui appartenait en propre, y compris son âme. Mais il devait se défendre.

	— Je ne te crois pas ! s’écria-t-il. Tu mens !

	— Absolument ! dit Davey, en levant le couteau. Mais lui, il ne ment pas !

	Et il lui plongea la lame en pleine poitrine. Cari essaya de pousser un cri, mais en fut incapable. Davey ressortit le couteau, couvert de sang. Pourtant, sa victime ne ressentait aucune douleur. La lame ne l’avait pas blessé. Peut-être était-il réellement déjà mort…

	Le monstre éclata soudain de rire :

	— Allez ! Tu as tout juste le temps de t’échapper ! Cours ! C’est la partie de la chasse qu’on attendait tous depuis le début ! Et gare à toi si on te rattrape !

	Cari pivota sur ses talons et s’enfuit à toutes jambes.
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	Dans l’église.

	 

	Le garçon acheva son histoire et se tut. Le prêtre se pencha en avant, de l’autre côté du rideau. Il empestait l’alcool. Le garçon aurait bien aimé voir son visage.

	— Que s’est-il passé, ensuite ?

	— Je me suis enfui. J’ai couru jusqu’ici.

	— Cela signifie donc que la mine n’est pas très éloignée…

	— Mais je vous l’ai déjà dit cent fois ! Ce n’est pas une vraie mine ! C’est une espèce de long tunnel creusé dans la terre.

	— Il y a des millions d’années de cela ?

	— Je n’en suis pas tout à fait certain. Ils mentent sans cesse !

	— Voudrais-tu m’y conduire ? interrogea le curé.

	— Non ! Je n’y remettrai plus jamais les pieds !

	— Mais si je viens avec toi et qu’on demande à un policier de nous accompagner, tu n’as rien à craindre.

	— Vous ne m’avez pas écouté ! Les armes à feu sont sans effet sur eux ! Ils se déplacent à la vitesse de l’éclair. Ils ont la force de douze hommes !

	— Même la fille ?

	— Bien sûr ! Elle est aussi mauvaise que lui !

	Le prêtre réfléchit quelques instants et murmura :

	— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, alors ?

	— Je veux que vous me veniez en aide !

	— Comment ?

	— Je ne sais pas ! Ce n’est pas moi le curé, après tout ! Ces créatures reviennent du monde des morts. Votre Bible n’a rien à dire sur ce genre de phénomène ?

	— Pas à ma connaissance, non.

	— Apparemment, ils ont un lien de parenté avec les lézards et les serpents. Le diable est toujours représenté sous la forme d’un reptile, alors il doit bien y avoir une relation, non ?

	Le garçon s’arrêta net.

	— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.

	— Quoi ?

	— Le bruit… ?

	— Je n’ai rien entendu.

	— Écoutez !

	Cari tendit l’oreille, mais ne distingua rien. Il n’était même plus sûr d’avoir entendu quoi que ce soit. Un courant d’air, sans doute…

	Comme quand on ouvre une porte !

	Mais il se trouvait dans une église. Ils ne viendraient tout de même pas le chercher jusque-là !

	— Ce n’est pas grave, dit-il.

	Le curé s’écarta, et son ombre devint floue derrière le rideau translucide.

	— Ont-ils réellement tué le jeune homme dont tu as parlé tout à l’heure ?

	— Oui, admit Cari en se mordant la lèvre.

	— Ce sont des amis que tu as rencontrés au lycée ?

	— Non. Enfin, si, d’une certaine manière. Mais ce ne sont pas des gens comme tout le monde. Faites un effort pour comprendre, bon sang !

	— Ne jure pas !

	— Excusez-moi…

	— Et qui as-tu tué ?

	— Personne.

	— Mais tu n’arrêtes pas de me dire que tu as tué quelqu’un !

	— Je sais, je ne suis pas très clair. Les choses ne sont pas très nettes dans mon esprit non plus. Ce n’était pas un vrai meurtre. Je ne pense pas. Pourtant ils me traitent comme si j’étais un assassin. Quand ils disent quelque chose en vous regardant droit dans les yeux, c’est difficile de ne pas les croire. J’ai essayé de le sauver. J’ai vraiment essayé ! Mais…

	— Mais quoi ?

	— Non, rien.

	— Mais ils disent que tu n’as rien fait pour lui et que tu es mort, c’est ça ?

	Le garçon avala bruyamment sa salive. Il avait besoin de boire, presque autant qu’on a besoin de respirer pour vivre. Mais à la seule pensée d’un liquide, son estomac se soulevait. Il jeta un coup d’œil circulaire à la petite cabine du confessionnal, et revit les kilomètres de tunnel obscur qu’il avait dû parcourir avant de retrouver l’air libre. Puis il se toucha la poitrine et revit le sang s’égoutter de la lame du couteau…

	— Oui, répondit-il tristement.

	— Et tu les crois ?

	— Pourquoi me posez-vous sans cesse ce genre de questions ? C’est à vous de me dire si je suis vivant ou si je suis mort !

	— Oh, tu es vivant, aucun doute là-dessus !

	— Merci, soupira Cari.

	— Mais à mon avis, tu ne vas pas très bien…

	— Qu’est-ce que vous insinuez par là ?

	— Je pense que tu as besoin d’aide. Et moi, je ne suis pas habilité à…

	— Vous ne me croyez pas, c’est ça ?

	— Si, je te crois, rétorqua le prêtre. En partie, en tout cas. Mais cette histoire d’individus qui appartiendraient à une civilisation de reptiles vieille de plusieurs millions d’années, et qui reviendraient du monde des morts… c’est de l’imagination pure ! Si tu avais bien étudié tes manuels scolaires, tu saurais que c’est impossible !

	Cari bondit sur ses pieds, furieux et pris de panique. Ce vieil ivrogne se moquait de lui depuis le début !

	— Mes manuels scolaires ! s’écria-t-il. Vous avez du toupet ! D’après votre religion, un homme a changé de l’eau en vin. Vous savez ce qu’ils diraient, mes bouquins, à ce sujet ? Quel genre de prêtre êtes-vous, à la fin ? Vous n’arrêtez pas de parler du diable. Je vous en amène un, et même deux, et vous ne me croyez même pas ! Vous devriez être heureux, pourtant !

	— Il est tard, déclara l’homme, et demain il faut que je me lève de bonne heure pour la messe. Si tu veux, je peux chercher dans l’annuaire. On trouvera bien quelqu’un pour te conduire à…

	Il s’arrêta brusquement :

	— Qu’est-ce que c’était que ce bruit ?

	— Je n’ai rien entendu, chuchota Cari.

	Mais les mots n’avaient pas plus tôt passé ses lèvres qu’il perçut effectivement quelque chose : un son faible, comme si quelqu’un frappait, ou plutôt grattait à la porte.

	Ô mon Dieu, non !

	— Il y a quelqu’un ? appela le prêtre. Oh ! Hé ? Oui, il y a quelqu’un. Excuse-moi, mon enfant, ajouta-t-il en se levant. Je reviens tout de suite.

	— Non ! N’y allez pas !

	L’homme ne l’écouta pas et ouvrit la porte du confessionnal.

	— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda le curé. Vous ne pouvez pas…

	Cari baissa la tête et ferma les yeux. Il n’essaya pas d’intervenir. Si on avait donné à Davey ce qu’il était venu chercher, il aurait peut-être laissé le prêtre tranquille. Mais Cari ne se faisait plus d’illusions : le monstre obtenait toujours ce qu’il voulait. Et son seul désir, c’était tuer. Et puis, il était trop en proie à la terreur pour faire le moindre mouvement.

	Le prêtre se mit à hurler.

	Quelle façon atroce de mourir… Dans la peur et dans la douleur… Mais il ne cria pas très longtemps, il parut s’étouffer.

	Au bout d’un moment, il y eut un bruit sourd. Quelque chose était tombé lourdement sur le sol. Et tout redevint silencieux. Davey avait enfin lâché le corps.

	Cari rouvrit les yeux.

	Du sang ruisselait sous la porte du confessionnal.

	Puis on frappa à la porte.

	— Cari ! rugit Davey. Il est temps de sortir ! La cérémonie va bientôt commencer !

	
13

	Tracie et Paula avaient fermé les yeux : elles ne voulaient pas assister à cela. Davey s’était posté à la sortie du confessionnal, un fil d’acier tendu entre les mains. Et le prêtre avait commis l’erreur d’ouvrir la porte…

	Cessy, en revanche, se tenait derrière Davey, parfaitement calme, comme elle aurait regardé un petit frère espiègle percer les pneus d’une voiture, pour s’amuser. Les deux autres filles ne lui demandèrent pas d’intervenir. Elles ne pouvaient plus parler. Le monstre les avait réduites au silence en leur collant du sparadrap sur la bouche.

	Tom n’était pas là. Davey savait parfaitement où se cachait Cari, mais il l’avait envoyé à sa recherche, à l’extérieur. En fait, à chaque fois qu’il était sur le point de commettre un crime, il écartait le garçon. Tracie l’avait bien remarqué.

	En remontant le tunnel de Valta, ils avaient trouvé Tom à mi-parcours. Il leur avait demandé où était Rick. Davey lui avait affirmé qu’ils retourneraient le chercher plus tard, qu’ils étaient trop pressés pour le moment. Naturellement, il avait déjà scotché les bouches des filles, sinon elles se seraient empressées de corriger ce mensonge.

	Rick… Un si bel esprit ! Un si grand cœur ! Comment pouvait-il les avoir quittés à tout jamais ? Tracie se jura alors de venger le pauvre garçon. Elle éliminerait Davey. Il périrait par les flammes !

	Elle se souvenait très bien de la remarque de Mark San-ders, dans son journal intime : Apparemment, ils n’aiment pas beaucoup le feu. Ils devaient même y être vulnérables. Quand Paula avait voulu allumer sa cigarette, Cessy l’en avait empêchée, comme si elle avait eu peur. Mais elle n’avait pas pris la précaution de confisquer le briquet, et Tracie avait réussi à s’en emparer. Elle l’avait pris à Paula, dans le camion, tandis qu’ils poursuivaient Cari à travers le désert. Il fallait qu’elle prépare un plan d’attaque. Ils avaient trop confiance en leur force supérieure et en leur rapidité de réaction, et c’était précisément leur point faible. D’ailleurs, Davey les avait réduites au silence, mais il ne leur avait pas lié les mains.

	Tracie parcourait l’église des yeux, à la recherche d’objets inflammables, quand le monstre revint de son combat avec le prêtre. Dans sa main droite dégoulinante de sang, il portait une bouteille de tequila. Elle devait titrer au moins cinquante degrés, dans une région aussi proche de la frontière mexicaine…

	Il lui permettrait sans doute d’en boire une gorgée avant de lui trancher la gorge ; ça flatterait même son sens pervers de l’humour… Ensuite, elle pourrait l’assommer avec la bouteille et, tandis que ses vêtements s’imprégneraient d’alcool, elle les enflammerait.

	Oui, encore faudrait-il qu’il soit dix fois moins rapide…

	Cessy se racla la gorge. Tracie lui jeta un coup d’œil. Comment se faisait-il que personne, au lycée, ne se soit aperçu que les deux jumeaux n’appartenaient pas à leur monde ? Ils ne clignaient jamais des paupières, leurs pupilles étaient constamment dilatées… Ces yeux avaient quelque chose de magnétique. Ils étaient noirs comme des puits sans fond.

	Tracie se retourna et eut une seconde d’hésitation. Cessy voulait lui dire quelque chose, c’était pour ça qu’elle avait attiré son attention. Elle eut l’impression de l’entendre parler, mais ses lèvres ne bougèrent pas d’un millimètre. Elle comprit néanmoins qu’il s’agissait de la bouteille de tequila.

	La bouteille d’eau, Tracie. D’eau.

	Oui, elle a raison…

	Au fait ! Où était-elle passée, cette bouteille ?

	C’est Davey qui la porte. C’est de l’eau, Tracie, de Veau.

	La jeune fille aurait voulu que Cessy lui donne des explications. Elle ne voyait qu’un flacon, mais il devait forcément y en avoir deux : celui qui contenait de l’eau et puis l’autre… qui devait aussi contenir de l’eau, d’ailleurs ! De toute manière, avec ce sparadrap sur les lèvres, elle ne pouvait pas interroger Cessy…

	Et puis cette idée de demander des précisions s’évanouit aussi subitement quelle était apparue. Tracie se demanda ce qui avait pu la provoquer. Cessy n’était tout de même pas le genre de fille à s’inquiéter d’une vulgaire bouteille d’eau !

	C’est alors que Davey frappa à la deuxième porte du confessionnal.

	— Cari ! appela-t-il. Il est temps de sortir ! La cérémonie va bientôt commencer !

	Le garçon ouvrit la porte. Il était hagard mais pas en état de choc, comme Paula. Son corps à elle n’était plus qu’une enveloppe vide. Elle marchait, respirait, mais son regard n’exprimait plus rien. On aurait dit que son âme s’était envolée. Il fallait à tout prix qu’elle se ressaisisse. Tracie pourrait avoir besoin d’aide d’ici à la fin de la nuit.

	Elle n’avait jamais cru un seul instant à la mort de Cari. De toute manière, Davey mentait autant qu’il souriait, c’est-à-dire presque tout le temps.

	Pour sortir de la cabine, Cari dut enjamber le corps du prêtre et marcher dans son sang.

	— Je suis content que tu te sois confessé, déclara Davey. Comme ça, tu auras peut-être une chance d’aller au paradis.

	— Pourquoi m’as-tu relâché, si c’est pour me tuer maintenant ?

	— Et pourquoi crois-tu qu’on ait organisé ce rallye ? se moqua l’autre, sur le même ton. Mais pour rire, bien sûr ! Tu devrais le savoir, depuis le temps. Nous adorons la violence gratuite !

	— Tu as dit que vous aviez besoin de sacrifices…

	— Oui, et c’est bien ça le plus marrant ! Regarde-toi, Cari ! Tu es prêt à mouiller ton pantalon, tellement tu as la trouille ! Remarque, tu ferais bien d’en profiter, parce que, bientôt, y aura plus rien dans ce pantalon ! continua Davey. Allez ! Tous avec moi ! On va à l’autel !

	Il les précéda dans l’allée centrale. Puis il fit signe à Tracie et à Paula de s’asseoir sur un banc de bois, à gauche du tabernacle en cuivre brillant. Les enfants de chœur devaient venir se reposer là, après le service.

	L’église était magnifique. Des cierges scintillaient partout. Le sol était pavé de marbre brun et luisant, l’autel était orné d’une croix de trois mètres de haut en bois délicatement ciselé. C’est bien notre veine ! songea Tracie. On n’aurait pas pu avoir des vampires, au lieu de gros lézards ?

	Davey posa sa bouteille sur le rebord du bénitier, près de la statue de la Vierge. Puis il releva ses manches, déboucha le flacon, renifla le contenu, et en versa un peu dans le bénitier. À peine un quart de litre, il en resterait assez pour Tracie. Mais s’agissait-il vraiment d’eau ? Et pourquoi se donnait-il la peine d’en ajouter au bénitier ?

	Cessy prit place sur le petit balcon en bois qui entourait l’autel. Elle balança ses jambes bronzées dans le vide, en contemplant Cari. Il était debout près de la croix mais refusait de la regarder.

	Soudain, la porte de l’église s’ouvrit et se referma brutalement. Tom apparut au centre de la nef :

	— Je n’ai pas réussi à mettre la main dessus ! gémit-il.

	— C’est pas grave, parce qu’il est là ! tonitrua Davey en se séchant les mains sur le tissu de brocart recouvrant le tabernacle.

	Il sortit ensuite les lunettes de M. Partridge de sa poche et les tendit au nouveau venu :

	— Tiens, mets ça, Joe ! ordonna-t-il. Après tout, elles t’appartiennent !

	Malgré tout ce qu’il leur avait déjà dit dans la grotte, il prononça cette phrase comme s’il leur faisait une révélation extraordinaire. Et, de fait, ses mots produisirent l’effet escompté. Les jeunes commençaient enfin à comprendre ce qui était en train de leur arriver.

	Cessy et Davey venaient du monde des morts. C’était un fait établi, dorénavant, au-delà de toute contestation possible. Ils pouvaient donc bien accepter qu’un de leurs amis revienne après sa disparition, non ? Tom n’était autre que Joe. C’était aussi simple que ça. Pourtant, il ne lui ressemblait pas vraiment, il ne se comportait pas comme lui. En fait, il paraissait drogué. Et puis ils se souvenaient tous de Joe comme d’une personne distincte de Tom. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’ils s’étaient fait avoir.

	Ils vivaient avec le chagrin de leur ami décédé, et désiraient tous son retour parmi eux. Davey avait joué là-dessus et n’avait eu aucune peine à les rendre crédules. Ils voulaient croire au mensonge, du moins en partie…

	En entendant les paroles du monstre, Paula écarquilla les yeux. Elle avait retrouvé un semblant de vie. Cari fit un pas vers son ancien ami :

	— Joe, c’est toi ?

	Tom baissa la tête. Il n’avait pas encore mis les lunettes sur son nez.

	— Tu le sais depuis le début…

	— Non, c’est impossible, murmura le garçon en secouant la tête.

	— Vous avez eu du mal à m’oublier, hein ?

	— Mais on ne t’a jamais oublié ! se défendit Cari, tout doucement.

	Il marqua une petite pause et ajouta :

	— Oui, pas d’erreur. C’est bien toi !

	— Je vais tout vous expliquer, affirma Davey. Depuis quelque temps, Cessy et moi avons beaucoup de mal à revenir ici. De nos jours, rares sont les gens qui meurent dans les parages. Il y a des milliers d’années, nous ne connaissions pas ce genre de problème. Les Indiens s’entre-tuaient pour un oui ou pour un non. Ils avaient toujours des revanches à prendre. Nous comptions beaucoup sur cet état d’esprit. C’est d’ailleurs pour cette raison que Joe est venu à nous. Quand il s’est noyé, sa dernière pensée a été de maudire Cari, pour l’avoir assassiné. Il est mort avec le désir de se remettre à égalité avec lui, de lui rendre la monnaie de sa pièce, en quelque sorte. On a besoin de ça pour faire notre truc – appelez ça du boulot inachevé, si vous préférez. C’est grâce à cela que nous pouvons faire nos sacrifices à Valta et revenir. On a donc conclu un petit marché avec Joe. On le transférerait dans un autre corps et, en échange, il m’aiderait à me faire élire délégué de classe.

	Davey sourit et ajouta :

	— C’était une super affaire !

	— Mais je ne l’ai pas assassiné ! s’écria Cari.

	— J’ai bien peur que si ! corrigea Tom, en relevant la tête. (Une étincelle de vie illuminait son visage.) C’est toi qui as eu l’idée de traverser la ravine, pas moi !

	— Parce que je savais que, de l’autre côté, il y avait un talus et une petite grotte où on pouvait s’abriter ! Comment voulais-tu que je sache qu’il allait y avoir ce foutu raz de marée ?

	— Surveille ton langage, mon vieux, plaisanta Davey. On est dans une église !

	— Bon, d’accord, reconnut Tom, de plus en plus énervé, comme s’il revenait réellement à la vie. Admettons que tu aies commis une erreur de jugement. Mais où étais-tu quand l’eau a commencé à m’emporter ? Je t’ai appelé, tu aurais au moins pu me tendre la main ! Et qu’est-ce que tu as fait, à la place ? Rien ! Tu t’es précipité sur l’autre rive pour escalader la colline et me regarder mourir !

	— Ce n’est pas vrai !

	— Si ! Je t’ai vu ! Je t’ai vu de mes propres yeux… quand j’en avais encore, ajouta-t-il en baissant la voix, et en regardant les lunettes qu’il portait à la main.

	Cari hésita :

	— Bon, j’avoue : c’est vrai que je suis resté là à te regarder quelques secondes…

	— Quelques secondes ! hurla Tom. Mais dans ce cas-là, quelques secondes ou quelques heures, ça revient au même ! C’était tout de suite qu’il fallait réagir !

	Ce fut au tour de Cari de baisser la voix.

	— Je suis désolé.

	— Désolé ! répéta Tom amèrement, ça me fait une belle jambe ! Mais pour que justice soit faite, il faut que tu meures à ma place, maintenant !

	En disant cela, il avait pris la grande croix à témoin.

	Cari désigna Davey du menton :

	— Oui, mais d’après ce salaud, il est déjà trop tard !

	Davey sortit son couteau :

	— Je l’ai eu à Hollywood, en visitant les studios des effets spéciaux.

	Il leur exposa comment la lame rentrait dans son support en projetant un jet de liquide rouge sang.

	— L’ingénieur qui me l’a montré en avait une douzaine, dans sa collection. Il me les a tous décrits en détail. Quand il a terminé ses explications, j’en ai pris un et je le lui ai enfoncé dans le ventre. Il a été bien surpris, surtout quand il a vu que j’avais assez de force pour empêcher la lame de se rétracter à l’intérieur du manche !

	Il regarda Tracie et ajouta :

	— Tu as dû lire ça dans le journal, non ?

	— Ça veut dire… que je ne suis pas mort ? balbutia Cari.

	— Non. Pas encore.

	— Bon, j’en ai assez, coupa Tom. Qu’on en finisse ! Retournons dans la salle du dôme !

	— Pour le transfert ? s’inquiéta Cari.

	— Oui. Tu meurs et je vis, ainsi les deux plateaux de la balance sont équilibrés. Tu l’as cherché.

	— Mais pourquoi ? demanda Cari, désespéré. J’ai fait une erreur de jugement. J’ai hésité quelques secondes. Soit. Mais ce n’est pas moi qui t’ai tué ! J’en suis certain, même si cet animal prétend le contraire, ajouta-t-il en montrant Davey du doigt. J’ai essayé de te sauver, Joe ! Quand j’étais sur la colline, je t’ai suivi en courant. Et puis j’ai trouvé un long morceau de bois et je te l’ai tendu pour que tu l’attrapes.

	— Je ne me rappelle rien de tout ça !

	— Parce que tu commençais déjà à perdre connaissance…

	— Alors comment voulais-tu que je l’attrape, ton bâton ?

	— Eh bien… quand j’ai vu que tu ne me répondais plus, j’ai plongé…

	— Tu veux dire que tu as risqué ta vie pour me sauver ?

	— Oui, j’ai même failli me noyer aussi, figure-toi ! Heureusement, j’ai été rejeté sur le talus. Je m’en suis sorti avec un flanc ouvert et trois côtes cassées.

	— Je ne te crois pas, murmura Tom, en secouant la tête.

	Cari s’approcha alors de lui et releva sa chemise. Sur la droite de son torse musclé serpentait une longue cicatrice.

	— Il a fallu recoudre la plaie avec vingt-cinq points de suture. Et quand je suis arrivé chez le médecin, j’avais perdu presque tout mon sang. J’ai dû rester à l’hôpital une semaine entière.

	Il laissa retomber sa chemise et posa la main sur le bras de Tom :

	— J’ai essayé, Joe, crois-moi, j’ai essayé. Mais tu étais déjà trop loin.

	Apparemment, tout cela était nouveau pour Tom. Ou Joe. Tracie ne savait plus comment l’appeler.

	Il réfléchit un bref instant et répondit :

	— Non ! Je ne te crois pas ! Davey m’a dit qu’il t’avait vu, il était de l’autre côté. Tu es parti en courant, pour sauver ta peau !

	— Davey ! s’écria Cari, sur un ton sarcastique. Qui est-il, d’abord ? Qu’est-il ? C’est un menteur et un assassin, tu n’as qu’à voir ce qu’il a fait à Rick.

	— Rick ? interrogea Tom.

	— Il va très bien, mentit Davey en secouant la main. On ira le chercher tout à l’heure.

	— Rick est mort ! corrigea Cari. Ces deux monstres l’ont tué. Ils lui ont tordu le cou et l’ont poussé à travers la porte, dans le bain d’acide.

	— On lui a tordu le cou ? reprit Davey, en foudroyant sa sœur du regard.

	— Tu te sens toujours aussi fort, mon frère ?

	— Qu’est-ce que tu as encore fait ?

	— Que voulais-tu que je fasse ? répliqua Cessy en haussant les épaules.

	— Et puis il a aussi achevé le prêtre, là-bas, continua Cari. Tu vois le cadavre ? Tu vois le sang ? C’est un être diabolique, Joe, je te le dis !

	Tom parut bouleversé.

	— Rick n’est pas mort, ce n’est pas possible… Ce n’est pas ce que nous avions prévu dans notre arrangement…

	— Tu ne peux pas faire de marché avec lui ! renchérit Cari. C’est un envoûteur, il jette des sorts. Regarde-moi, par exemple. Je t’ai vu tous les jours de l’année, et pourtant je ne t’ai pas reconnu. Tu étais mon meilleur ami… Mais pour moi, tu n’étais pas Joe. Je te voyais et, en même temps, je ne te voyais pas. Il m’a fait un lavage de cerveau. Et regarde-toi, Joe ! Quand tu étais vivant, tu n’aurais jamais fait de mal à une mouche, et voilà que tu veux sacrifier ton meilleur pote ! Ouvre un peu les yeux, à la fin !

	— Tu as fait du mal à Rick ? demanda Tom à Davey.

	— Non, siffla l’autre, en se tournant vers sa sœur.

	— Mais ce prêtre… qui l’a tué ?

	— C’est moi ! C’était de la légitime défense ! Il voulait me sauter dessus. Tu sais comment ils sont, ces curés ! Tous des ivrognes…

	— Où est Rick ? insista Tom.

	— Il est dans la salle du dôme. Tu le reverras dès notre retour.

	— Tu parles ! Ce sont ses os qu’il va voir, oui ! À ton avis, Joe, pourquoi Davey empêche-t-il les filles d’ouvrir la bouche ? Elles sont au courant de tout ! Si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à les interroger. Demande à Paula, Joe ! Demande à ta copine !

	Tom eut besoin de quelques instants pour réfléchir : il devait combattre Davey, qui essayait à nouveau de l’hypnotiser. Il répondit néanmoins avec beaucoup d’aplomb :

	— Bon, je vais leur ôter ce scotch !

	— Comme tu veux ! lança Davey en jetant un coup d’œil à sa montre.

	Tom arracha le sparadrap et effleura la joue de Tracie, qui frissonna des pieds à la tête. Il était vraiment glacial.

	— Où est Rick ? interrogea-t-il, en reculant un petit peu.

	— Il est mort.

	— Paula ?

	Qu’éprouvait-elle, en ce moment ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien ressentir en voyant le fantôme de son seul et unique amour ? Des larmes emplirent ses yeux. Ses mains et ses bras étaient libres, mais elle ne fit aucun mouvement pour serrer le garçon contre elle. Elle se contenta de hocher la tête. Tom fit brusquement volte-face et accusa Davey :

	— Tu m’as menti ! hurla-t-il. Tu n’étais pas censé tuer Rick !

	— Tom, fit Davey, l’air de s’ennuyer. Sais-tu combien d’individus j’ai assassinés depuis que tu m’as aidé à revenir ici ? Non ? Moi non plus, remarque ! Bien sûr que j’ai menti, espèce d’idiot ! Espèce d’humain ! Crois-tu vraiment que j’ai envie de vous laisser en vie, tous autant que vous êtes ?

	Tom recula encore d’un pas, le visage congestionné par la rage. Il rassembla toute son énergie et bondit en avant. Mais ce qui se produisit ensuite fut tellement rapide que Tracie ne réussit pas à tout suivre. À la fin, Tom gisait au pied de l’autel en criant de douleur : sa jambe formait un angle pas très joli à voir.

	— On dirait que ça t’a rendu les os fragiles, de rester tout ce temps sous le soleil de plomb du désert ! ricana Davey en le toisant du regard. Allez, ne t’inquiète pas ! Quand on t’aura dépecé, ça sera plus facile à réparer !

	Il lui donna un violent coup de pied dans le ventre. Tom poussa un hurlement.

	— Ta deuxième mort sera bien plus lente que la première, mon vieux. Autant te le dire tout de suite.

	— Non, ne fais pas ça ! intervint Cessy.

	Le monstre releva la tête :

	— Et pourquoi pas, je te prie ?

	— Parce que je l’aime bien !

	— Tu aimais aussi Rick, n’est-ce pas ? explosa Davey, écumant de rage.

	— Oui, avoua la fille d’un air rêveur. C’était un être merveilleux.

	— Mais qu’est-ce qui te prend, à la fin ?

	Cessy se redressa et rejoignit l’autel. Elle inspira profondément, comme si elle voulait absorber d’un coup toutes les statues, les vitraux, l’odeur de l’encens et les petites flammes des bougies. Puis elle expira. Lentement. Ces sensations, nouvelles pour elle, semblaient faire vibrer son être tout entier.

	— Les humains commencent à me plaire, reconnut-elle. Ils ont une telle variété de sentiments et de pensées… Ils ont des coutumes que nous ne connaissons pas.

	— Je croyais que tout ce qui t’intéressait, c’était leur nourriture !

	— Et leur boisson ! ajouta Cessy.

	Elle s’empara de la bouteille et but une longue gorgée de tequila.

	— C’est bon ! Tout ce qu’ils ont est bon ! Mais je connais tout ça. J’y ai déjà goûté. J’ai envie de quelque chose de neuf. Quelque chose que je pourrais rapporter à la maison.

	— Tu commences à parler comme eux !

	— Oui, peut-être, dit-elle, la bouteille toujours à la main.

	— Et pourtant, tu en as tué beaucoup plus que moi !

	— Possible, répondit Cessy en laissant flotter son regard dans l’église, avant de le poser sur la grande croix en bois. Je ne m’en souviens plus. Je devais être une autre personne à ce moment-là !

	— Qu’est-ce que tu as fait à Rick ?

	— Je l’ai détruit. Tu te sens faible, mon frère ?

	— Non ! s’exclama Davey, en regardant de nouveau sa montre. Mais il faut qu’on retourne à Valta pour le sacrifice. Lequel choisira-t-on, cette fois-ci ?

	— Lequel ? répéta Cessy, surprise.

	— Lesquels ? corrigea-t-il. Allez ! Dépêche-toi. Il ne nous reste plus beaucoup de temps !

	Cessy haussa les épaules.

	— Moi, je m’en fiche.

	Davey parut choqué.

	— Quoi ? Tu ne veux plus faire de sacrifice ?

	— Je m’en fiche, je te dis !

	Elle regarda la statue de la Vierge et demanda :

	— Qui est-ce, Cari ?

	Mais ce dernier ne répondit pas. Il ne voulait plus avoir affaire à elle. Tracie saisit l’occasion :

	— C’est la mère de Jésus-Christ, qui est lui-même le fils de Dieu.

	— Oui, j’ai entendu parler de lui… D’après la légende, il a les mêmes pouvoirs que nous.

	Elle fit un signe de tête en direction des petites bougies :

	— Et ça, ça sert à quoi ?

	— Tu en allumes une, tu fais une prière et, normalement, tu reçois une bénédiction.

	— Une bénédiction ? fit Cessy, en se tournant brusquement vers elle.

	Tracie ne s’était jamais rendu compte qu’elle avait des yeux si grands et si noirs. En la regardant, on avait l’impression de pénétrer dans le tunnel de Valta, et d’approcher de l’enfer à chaque pas.

	— C’est une faveur que Dieu t’accorde, précisa-t-elle.

	— Dieu ? Lequel est-ce ? interrogea Cessy en désignant les statues.

	— Dieu n’est pas une personne. C’est notre Créateur. C’est Lui qui nous a faits. Et c’est Lui qui t’a faite, toi aussi.

	— Mais nous n’avons pas de dieu…

	— Ah ! répondit Tracie.

	Tout à coup, elle avait du mal à penser, comme si un rideau noir était descendu sur elle. Elle n’avait pas seulement l’impression d’avoir plongé dans le regard de Cessy, elle avait aussi celle de tout voir avec ses yeux. Les couleurs de l’église changèrent brusquement : elles devinrent paradoxalement plus riches et plus fades… Et puis elle distinguait mieux les petits détails. Pourtant, ce qu’elle voyait ne lui procurait aucune sensation, comme si le rideau était fait de verre opaque, repoussant tout au loin.

	— Toutes ces bondieuseries, ce sont des bêtises ! commenta Davey.

	Cessy ignora son frère.

	— Pourquoi dis-tu qu’il nous a créés ? insista-t-elle.

	— Parce qu’il est censé être le seul et unique Dieu.

	— Et ça, c’est sa mère, alors ?

	— Non, c’est la mère de son fils.

	— Elle avait des pouvoirs aussi ?

	— Oui, je crois, murmura Tracie.

	Pourquoi ne parvenait-elle pas à détourner son regard ? Qu’est-ce que Cessy était en train de raconter, d’ailleurs ? Elle entendait ses paroles, bien sûr, mais il y avait autre chose… Tout à coup, elle eut l’impression d’avoir deux consciences. La première, normale, où tourbillonnaient ses pensées habituelles, et la seconde, complètement statique, tel un marais envahi par des plantes en décomposition. Mais cette seconde conscience était d’une puissance extraordinaire, comme si un volcan couvait en dessous. Prêt à entrer en éruption…

	Tracie vit du feu. Du feu qui dévastait tout sur son passage et qui emplissait son cerveau…

	— Moi aussi, je voudrais allumer une bougie, dit soudain Cessy.

	— Pourquoi ? interrogea Davey, inquiet.

	— Pour recevoir une faveur.

	— Mais c’est un attrape-nigaud ! Ça ne veut rien dire !

	— Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua Cessy. Si tu as peur, tu n’es pas obligé d’essayer.

	Quand Cessy reporta son regard sur Davey, Tracie sentit le sort se relâcher. C’était donc ça… un sort ! Pourtant, une partie de la jeune fille restait ancrée en elle. En plongeant dans son âme, Tracie avait eu un aperçu de sa puissance réelle. Son être vibrait d’une étrange intensité.

	Davey s’énerva en entendant sa sœur insinuer qu’il était lâche.

	— Tu es vraiment insupportable, en ce moment !

	— Ah bon ? se moqua-t-elle.

	Le garçon lui lança un regard glacial :

	— Rappelle-toi que c’est moi qui t’ai permis de venir jusqu’ici !

	— Et toi, n’oublie jamais qui je suis !

	Davey fit une grimace, mais déclara :

	— Allez ! Il faut qu’on y aille ! Il commence à se faire tard !

	— Non ! Je veux sentir cette bénédiction, insista Cessy. Venant d’elle, ce souhait ressemblait à un blasphème… Elle se concentra ensuite sur Paula :

	— Voudrais-tu te joindre à moi ?

	— Oui, murmura la jeune fille, si faiblement que Davey ne l’entendit probablement pas.

	Il fit un geste vers la croix et la statue :

	— Mais voyons ! C’étaient des humains, comme les autres ! Ils sont morts !

	Cessy désigna le Christ :

	— Non, j’ai entendu dire que celui-ci avait ressuscité.

	— Seuls les imbéciles croient à ce genre de légendes !

	— Alors ça fait longtemps que nous sommes nous-mêmes des imbéciles ! rétorqua sa sœur, le regard toujours fixé sur Paula, et la bouteille de tequila à la main. Je me demande…

	Pourquoi continue-t-elle à porter cette bouteille ?

	Tracie sentait qu’elle n’était pas loin de la réponse, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, comme si quelque chose empêchait son cerveau de fonctionner normalement.

	— Qu’est-ce que tu te demandes ? voulut savoir Davey. Cessy ne répondit pas tout de suite. Elle se détourna de Paula et reporta toute son attention sur son frère.

	— Je me demande… de quoi tu as peur !

	— Ça va ? chuchota Tracie en se tournant vers Paula.

	— Oui, affirma-t-elle, d’une voix étonnamment ferme.

	— Je n’ai peur de rien ! continua Davey.

	— Tu n’es pas chez toi, ici ! remarqua Cessy. Tu n’es pas obligé de faire comme moi.

	Le monstre réfléchit quelques instants. Puis il hocha la tête et fit un pas en avant :

	— Bon, d’accord. Fais ce que tu veux. Mais je te surveille, je te préviens !

	— Comme tu voudras ! répondit Cessy. (Puis, s’adressant à Tracie et à Paula :) Venez me dire comment on procède !

	Les trois jeunes filles se rassemblèrent autour de la statue de la Vierge. Tracie et Cessy étaient devant, Davey et Paula derrière. Cari avait rejoint Tom, qui s’était assis sur le sol de marbre brun, près du tabernacle, en se tenant la jambe. Cessy avait fini par reposer la tequila, à droite, sur le parapet de bois qui entourait l’autel. Tracie leva le cierge qu’on utilisait pour enflammer les bougies.

	— C’est une cérémonie très simple, dit-elle, ne sachant plus très bien ce qu’elle devait leur montrer, ni pourquoi. On allume une petite bougie et on récite une prière.

	— Une prière ? interrogea Davey, soudain intéressé par ce qui se passait. Tu veux dire une invocation ?

	— En général, on adresse à la Vierge un Je vous salue Marie, continua Tracie, qui n’avait pas bien compris la question.

	— Que se passe-t-il, ensuite ?

	— Elle l’a déjà expliqué ! intervint Cessy. Ensuite, on reçoit la bénédiction !

	— La Vierge vient en aide aux gens qui ont des problèmes, poursuivit Tracie, en se demandant si les paroles qui sortaient de sa bouche étaient véritablement les siennes.

	Cessy contemplait la rangée de petites bougies, la lumière se reflétant clairement dans son insondable regard noir. Tracie crut apercevoir dans ces yeux un continent ancien. Des rivières de lave incandescente se déversaient sur les parois d’un nombre incalculable de volcans, surgissant à tout instant des profondeurs de la terre. Elle comprit immédiatement que ce quelle voyait, c’étaient les ruines de la civilisation de Cessy, telles qu’elle les avait elle-même vues. Elle devait être très jeune, quand le cataclysme s’était produit. Jeune et pleine de fougue.

	— C’est débile ! commenta Davey.

	— Chut ! ordonna Cessy. Récite les prières, Tracie. Une pour toi et une pour moi. Et puis allume les bougies.

	La jeune fille obéit :

	— Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les femmes et Jésus…

	Elle enflamma une bougie et recommença tout le rituel, du début jusqu’à la fin. La seconde fois, pourtant, elle essaya de chasser Cessy de son esprit. Elle sentait la fumée des volcans éteints depuis des millénaires ; ça ressemblait à l’odeur de la maison pourpre et de la salle du dôme. Il n’y avait aucune fumée, bien entendu, mais ça lui donnait quand même la nausée.

	Quand elle prit la deuxième bougie, Cessy lui sourit. Elle venait de comprendre ce que Tracie avait l’intention de faire, mais elle s’en moquait pas mal. De toute manière, elle savait que rien ne pourrait l’arrêter.

	— Tu te sens protégée, maintenant ? demanda son frère, pour se moquer.

	— Oui, avoua-t-elle. Tu devrais essayer !

	Mais Davey ne tenait pas trop à s’approcher des flammes. Il demanda à Paula de le faire pour lui. Il ne voulait pas non plus que Cessy s’éloigne ; il l’obligea donc à garder sa place, près de la statue. Malgré tout ce qu’il avait dit, la petite cérémonie avait piqué sa curiosité. C’était compréhensible, dans la mesure où il avait lui-même recours à un rituel pour rester en vie. Et puis il craignait que sa sœur ne soit dotée d’un nouveau pouvoir, qui lui serait refusé s’il ne se prêtait pas à la prière. Étant mort depuis des millions d’années, il avait sûrement fini par devenir superstitieux…

	Apparemment, Cessy se servait de la liturgie catholique comme d’un appât. Mais pour attraper quoi ? Tracie n’en avait aucune idée. Elle fit quelques pas en arrière et sa main effleura la bouteille posée sur le parapet. Elle y jeta un coup d’œil et déchiffra l’étiquette.

	Tequila.

	C’était bien ce qu’elle croyait ! Pourquoi ne se le rappelait-elle plus ?

	La bouteille d’eau, Tracie. Davey porte une bouteille d’eau.

	Cessy l’avait obligée à oublier qu’il s’agissait de tequila. Mais dans quel but ? Elle prit le flacon dans sa main droite et se sentit envahie par la même force étrange que quelques minutes auparavant. Un désir de vengeance la submergea, comme une lame de fond. Elle fixa la nuque de Davey.

	— Ça ne peut pas marcher, ce genre de truc, insistait ce dernier. Il n’y a pas de victime ! C’est débile, je te dis !

	— La ferme ! grogna Cessy.

	— Quoi ? vociféra-t-il, tandis que Paula attendait toujours, la bougie à la main.

	Oui, elle attend, songea Tracie. Elle attend un signal.

	— Je t’ai dit : La ferme !

	— Comment oses-tu ?

	— Tu n’aurais jamais dû tuer mon petit chien ! gronda-t-elle, sans le regarder, mais en se concentrant sur la statue de la Vierge.

	— Je ne tolérerai pas que… commença Davey, tremblant de colère.

	— Je l’aimais bien, ce chien ! l’interrompit Cessy. Et tu n’aurais pas dû me forcer à éliminer Rick. Je l’aimais aussi.

	— Mais c’était un humain ! Un rien du tout !

	— C’était mon ami ! Et puis tu m’as forcée à sortir avec toi ! Je te déteste !

	Elle se retourna pour le regarder. La lueur glaciale étincelant dans ses yeux aurait pu percer un mur de pierre.

	— En fait, continua-t-elle, je crois que je ne t’ai jamais aimé.

	Davey fut abasourdi. Il n’était même plus en colère. Au contraire, il se mit à sourire, puis à ricaner :

	— Puisque c’est comme ça, tu resteras de l’autre côté de la porte, cette fois-ci ! Je te préviens.

	Cessy sourit à son tour :

	— C’est toi qui resteras de l’autre côté ! (Puis, s’adressant à Paula :) Dis ta prière !

	— Je ne sais pas, s’excusa Paula. Je ne suis pas catholique.

	— Ça n’a aucune importance ! Là d’où je viens, les prières n’existent pas. Il n’y a pas de bénédiction, pas de dieu. Nous nous protégeons nous-mêmes. C’est ça ou périr.

	Elle baissa la voix et ajouta :

	— Protège-toi, Paula !

	C’était le signal !

	Tracie lança la bouteille. Son geste fut tellement brusque qu’elle faillit se démettre l’épaule. Ses forces avaient décuplé. En fait, Cessy demeurait dans son esprit et dans son corps, mais elle ne la contrôlait plus. La jeune fille était parfaitement maîtresse d’elle-même ; simplement, ses réflexes étaient cent fois plus rapides…

	La bouteille s’écrasa sur la nuque de Davey, la tequila dégoulinant sur sa chemise et son pantalon. Il fit volte-face et fixa Tracie. Il n’était pas blessé, mais un masque de pure haine s’était peint sur ses traits. Ce n’était pas un visage humain mais celui d’une créature abjecte préservée à travers les âges par une malédiction implacable, la face d’un monstre sentant sa fin proche…

	Tracie se recroquevilla de terreur.

	Maintenant, c’était à Paula d’agir. Cessy l’avait tout aussi bien préparée que son amie. Elle projeta la bougie avec la rapidité de l’éclair. Malheureusement, Davey était malin, il s’attendait à une seconde attaque. Avant que la flamme n’atteigne ses vêtements, il effectua un demi-tour fulgurant et la repoussa d’un brutal revers de main.

	— Tu as perdu, ma sœur, susurra-t-il en levant un doigt menaçant.

	Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder droit dans les yeux, pour la dernière fois : un poignard s’enfonçait dans le dos de Davey…

	— Au fait, Joe voulait que je te rende ça ! hurla Cari, en retournant l’arme dans la blessure, avant de la ressortir.

	Le sang du monstre avait la même composition que celui trouvé à la maison pourpre, la lame fut entièrement dissoute à son contact. Cari dut même jeter le couteau, car l’acide commençait à ronger le manche.

	Davey s’écroula. Il se tenait la poitrine à deux mains et hurlait de douleur.

	— Cessy ! appela-t-il.

	— Sache que je ne perds jamais, mon frère, gronda-t-elle.

	— La première fois que je suis venu ici, dit Cari à Paula en désignant l’autel, j’ai allumé cette bougie.

	— Laquelle, celle-là ?

	— Oui.

	— Eh bien, je suis contente que ton vœu ait été exaucé, répondit-elle en la jetant à la tête de Davey.

	Une boule de feu se forma instantanément. Tous reculèrent d’un bond. Il y eut des cris. Pour Tracie, c’était la douce musique de la revanche. Elle aurait quand même préféré ne pas tous les entendre, tant ils étaient atroces et inhumains.

	Comme ses précédentes victimes, Davey ne mourut ni vite ni agréablement. Mais contrairement à elles, il fut brûlé avant de disparaître.

	Tracie n’avait pas le courage de regarder le spectacle. Elle se contentait d’y lancer de brefs coups d’œil, de temps en temps. Au début, le feu encercla le monstre, mais les flammes furent rapidement aspirées à l’intérieur. On aurait dit quelles trouvaient leur combustible dans ses organes internes, et non plus dans l’air et les vêtements.

	La température ambiante s’éleva brusquement. Le brasier prenait tour à tour toutes les couleurs du spectre : orange, jaune, bleu, puis un violet aveuglant qui arracha à Davey un cri bestial, où se mêlaient la douleur et la surprise. Il voyait peut-être enfin Dieu, qui ne devait pas être très content de lui…

	Il y eut ensuite une explosion, comme si une ampoule de dix mille watts éclatait dans son corps. Le feu cessa d’un coup, un vent violent s’engouffra dans la nef. Les vitraux tremblèrent…

	Enfin, tout redevint silencieux.

	Les bougies s’éteignirent et l’obscurité, de celles qu’on ne trouve que loin sous la surface de la terre, reprit ses droits sur l’église.

	


EPILOGUE

	Cari avait perdu la notion du temps. S’était-il écoulé quelques secondes ou des heures ? Il n’aurait pu le dire. Il ne savait même plus s’il était encore en vie. Il ne voyait plus rien, n’entendait plus rien. Quand Tracie actionna la molette du briquet, il commença pourtant à réaliser ce qui s’était passé.

	Il vit d’abord Cessy, dans la lueur orange. Elle était penchée sur Tom et lui massait la jambe. Quelques instants après, elle l’aida à se remettre debout, il était guéri. Les jeunes contemplèrent la scène, ébahis. Pour eux, c’était un miracle : cette créature monstrueuse et immortelle avait donc le pouvoir de soulager la souffrance des gens…

	Le marbre de l’autel avait été très abîmé, mais il ne restait plus aucune trace de Davey.

	— Il est vraiment parti ? demanda Tracie.

	Cessy hocha la tête. Elle semblait parfaitement calme. À vrai dire, elle avait même repris son petit air espiègle. Elle était redevenue la Cessy que Cari avait admirée et désirée pendant si longtemps. Mais il ne se laisserait plus aveugler, le masque était tombé. Ce n’était qu’un gros lézard, après tout !

	— Oui, il est parti, dit-elle, il ne reviendra plus jamais.

	— Comment peux-tu être aussi affirmative ?

	— Pour pénétrer dans ce monde, il devait obligatoirement entrer et sortir par Valta. Ça a toujours été comme ça. Je ne l’ai compris que récemment. Il gardait jalousement son secret…

	— Et pour toi, c’est pareil ?

	— Oui, répondit Cessy. Mais que ça ne te donne pas de mauvaises idées !

	— Tu nous as vraiment aidés à le détruire ?

	— Non, je vous ai offert l’opportunité de vous aider vous-mêmes… Mais si Cari n’avait pas été là, vous seriez tous morts. Je ne lui ai pas prêté main-forte. J’ai juste maintenu Davey immobile l’espace d’une seconde. C’est à lui que vous devez la vie !

	— Pourquoi voulais-tu me faire croire que ton frère portait une bouteille d’eau, et non de tequila ? interrogea Tracie.

	— Davey n’a jamais été aussi doué que moi pour lire dans les esprits, mais s’il avait compris votre plan d’attaque, ça aurait été une catastrophe.

	— Avais-tu besoin de le tuer ?

	— Non. Il ne pouvait pas me faire de mal. Il ne mesurait pas l’étendue de mes pouvoirs. J’aurais pu l’anéantir d’une simple pensée.

	— Alors pourquoi ne pas l’avoir empêché d’assassiner Rick ?

	— Je ne savais pas que Rick et vous, les filles, alliez venir dans la salle du dôme. Ce n’était pas prévu. Il m’a joué un tour. Valta est un endroit particulier, voyez-vous. Il y était chez lui. Il aurait été impossible de le détruire là-bas. Par contre, ici, il était vulnérable. J’ai saboté son invocation, quand il a voulu tuer Rick. Il ne l’a appris qu’en arrivant dans l’église. Et puis je m’amusais à lui faire croire qu’il n’avait plus assez de temps. Je lui demandais constamment s’il se sentait toujours aussi fort, vous l’avez sûrement remarqué…

	Elle marqua une petite pause et ajouta :

	— Remarquez, pour moi, ça ne changeait pas grand-chose. J’aurais pu le combattre dans la salle du dôme, en votre présence. Mais personne n’aurait survécu.

	— Tu aurais au moins pu épargner le prêtre… dit Cari.

	— Pour quoi faire ? demanda Cessy, en toute innocence.

	— C’est toi qui as assassiné Mark Sanders ? fit Tracie.

	Elle était dégoûtée, mais ne craignait plus de le montrer.

	— J’ai tué des milliers de personnes, continua Cessy, leur nom ne m’a jamais beaucoup intéressée.

	Elle tourna la tête vers l’autel. Elle voulait qu’ils la comprennent, peut-être même qu’ils lui pardonnent :

	— J’ai besoin de victimes pour rester ici, je n’y peux rien. Le monde d’où je viens… n’est pas très hospitalier.

	— Alors pourquoi toute cette farce avec la chasse au trésor ?

	— C’était une idée de mon frère. Pour maintenir la tension qui le faisait vivre, il fallait que votre peur augmente progressivement, par paliers. Maintenant, je sais qu’il s’est surtout servi du rallye pour amener des victimes supplémentaires à Valta. Bien plus que nécessaire…

	Elle haussa les épaules et poursuivit :

	— Il adorait la torture. C’était un de ses hobbies favoris.

	Tracie sortit les coupures de journaux de sa poche :

	— Tous ces crimes, alors, c’était lui aussi ?

	— Oui. Mais quand on doit faire un sacrifice, c’est dans un but précis. Ça se déroule toujours à Valta, une seule fois par an.

	— Et quels sont tes hobbies, à toi ?

	— Ils sont nombreux et variés. D’ailleurs, vous m’avez donné toutes sortes de surnoms, au cours des siècles…

	— Pourquoi nous as-tu aidés ? insista Cari.

	— Je me le demande moi-même…

	Elle leur tourna le dos et saisit une petite soucoupe contenant une bougie. La flamme constituait une menace pour elle, ils le savaient, mais ça ne l’empêcha pas de l’éteindre avec ses doigts Elle expliqua ensuite :

	— Je suis entrée des milliers de fois dans votre monde. J’ai goûté à tous les plaisirs physiques que vous pouvez imaginer, et même à ceux que vous ne pouvez pas imaginer. Pourtant, récemment, j’ai commencé à me lasser. Je trouvais que tout devenait fade. Je me fatigue facilement des choses, voyez-vous. D’après votre échelle de temps, notre race était très ancienne, quand elle a été détruite. Mais nous, nous étions encore très jeunes. Des enfants. Gâtés. Impatients. Coléreux. C’est la raison pour laquelle Davey et moi avons choisi de nous installer dans votre école. Nous n’aurions jamais pu faire ce que nous voulions, dans le monde des adultes.

	Elle leur fit de nouveau face. Ils avaient du mal à distinguer son visage, dans le contre-jour, mais il semblait qu’une marque de tristesse s’était gravée sur son front.

	— Depuis le début de ce siècle, j’en veux toujours plus. Je veux goûter aux plaisirs subtils que vous, humains, parvenez à vous procurer les uns les autres.

	Elle tourna son regard à la fois noir et lumineux sur Tracie :

	— Aimes-tu Cari ?

	La jeune fille s’empourpra :

	— Pourquoi me demandes-tu cela ?

	— Parce que ça fait un moment que je t’observe. Je surprends dans ton esprit des choses qui me sont totalement étrangères. Douces, et pourtant douloureuses. Elles surviennent chaque fois que tu penses à Cari. J’aimerais bien éprouver cette douceur, même si elle doit forcément être accompagnée de souffrance… Pourrais-tu m’expliquer ce que tu éprouves ?

	— Je ne sais pas quoi te dire, murmura Tracie en baissant la tête.

	— Je t’en prie…

	Cari était embarrassé pour Tracie, mais il était heureux. Comment avait-il pu rester aveugle aussi longtemps ? Elle l’aimait ! Une vague de chaleur l’enveloppa, aussi sûrement que le froid glacial de Valta lui avait glacé les os, de l’autre côté de la porte voûtée… L’amour de Tracie lui était destiné, même si c’était un monstre qui le lui avait révélé.

	Tracie semblait pouvoir lire dans les esprits, comme Cessy. Elle sourit.

	— Mon amour pour Cari constitue la plus grande puissance de l’univers, dit-elle, sans aucune honte. C’est une bénédiction de Dieu.

	— Encore lui ! s’écria Cessy, perplexe. Mais qui est Dieu ?

	— Tu l’ignores vraiment ?

	— Oui.

	— Pourtant, tu es allée de l’autre côté…

	— Oui. Mais votre monde comprend de nombreuses portes. Vous passez par les unes, nous par les autres. Il est très rare que nous nous rencontrions. Tant mieux pour vous, d’ailleurs ! Comme je vous l’ai dit, l’endroit d’où je viens n’est pas très sympa.

	Elle lança un coup d’œil à Tom et déclara :

	— Allez ! Il est temps de rentrer !

	Le garçon secoua la tête :

	— Non, vas-y sans moi.

	Cessy leva un sourcil, surprise :

	— Pourquoi ? Tu ne t’es pas bien amusé avec moi ?

	— Si, mais c’est terminé, maintenant.

	Elle haussa les épaules.

	— Bon. Comme tu voudras.

	Tom n’éprouva pas la nécessité de répondre. Cessy pivota sur ses talons, mais Paula l’arrêta. Elle lui posa même la main sur le bras :

	— Et mon frère, alors ?

	— Il est mort.

	— Tu n’as qu’à le faire revenir !

	— Je ne peux pas !

	— Mais tu as des pouvoirs ! On t’a vue guérir Tom ! Pourquoi ne pourrais-tu pas ramener Rick à la vie, comme vous l’avez fait avec Joe ?

	— Je te l’ai déjà dit, répliqua l’autre, impatiente. J’ai saboté le rituel de Davey. Ça signifie que ton frère n’a plus aucun lien avec Valta. J’ignore totalement où il se trouve, je n’ai aucun moyen de le retrouver.

	Une larme coula sur la joue de Paula.

	— Il me manque ! Tu ne te rends pas compte !

	— Le corps de ton frère était faible, Paula. Il en avait assez de se balader en fauteuil roulant. Plus que tout, il désirait voyager. Il avait une très grande imagination, il voulait explorer l’univers.

	Cessy sourit et essuya le visage de Paula.

	— Ça ne sert à rien de pleurnicher. Il est heureux, maintenant. Libre de ses mouvements. Si ça se trouve, il est en train de rendre visite à ce Dieu dont ton amie n’arrête pas de parler !

	— Il n’a pas souffert du tout, tu es sûre ?

	— Certaine ! Il ne sait même pas ce qui lui est arrivé.

	Elle effleura la main blessée de Paula, qui constata avec surprise quelle n’avait plus mal. Cessy avait dû la guérir.

	De nouveau, Cessy s’apprêta à partir. Cette fois-ci, ce fut Cari qui l’en empêcha, mais sans la toucher. Il s’était en effet promis de ne plus jamais le faire :

	— Il y a encore quelque chose qui m’échappe… Quand tu m’as réveillé, ce matin, j’étais en train de faire un rêve. Tu le savais ?

	— Oui.

	— Et tu savais de quoi il s’agissait ?

	— Oui.

	— Alors, le monstre, c’était qui ?

	Cessy sourit.

	— L’avenir.

	— Je ne saisis pas…

	— Je n’ai plus beaucoup de temps, coupa Cessy. Mais je connais le secret de la porte. On se reverra, car il faut que je comprenne ce que c’est que cet amour. Et puis je viendrai m’occuper tout particulièrement de toi, Cari.

	Tracie descendit les quelques marches de l’autel pour prendre son ami par le bras.

	— Ne te dérange pas pour nous, répondit le garçon. On se débrouillera très bien tout seuls !

	Cessy rit :

	— Tu dis ça maintenant ! Pourtant, quand je reviendrai, tu seras vieux et malade, ton heure sera proche. Tu m’accueilleras les bras grands ouverts, je te le garantis !

	— Ne compte pas trop là-dessus, ma sœur, se moqua Tracie.

	Mais Cessy ne se laissa pas impressionner :

	— Toi aussi tu seras vieille, et tu ne seras plus très jolie à voir, je te promets…

	Elle se retourna et posa un baiser sur les lèvres de Cari, sans lui laisser le temps de réagir. Puis elle lui chuchota à l’oreille :

	— Lors de mon retour, tu ne me reconnaîtras pas. Je vais quand même te donner un indice : je te proposerai d’aller te baigner avec moi. Et cette fois-ci, tu pourras me regarder autant que tu le voudras…

	Elle le relâcha, se dirigea vers la grande porte de bois et disparut tout d’un coup.

	— Espèce de garce ! siffla Tracie.

	— Vu sous un certain angle, elle a des excuses…

	La jeune fille poussa Cari gentiment :

	— Tu as de drôles de goûts, toi, en matière de femmes !

	Il l’attira à lui. C’était tellement bon de la sentir contre son corps…

	— Tu es bien placée pour le savoir ! dit-il en riant.

	Paula était en train de faire ses adieux à Joe. Joe, pas Tom.

	Il n’était plus sous l’emprise de Davey. Il était redevenu lui-même.

	— Faut-il vraiment que tu t’en ailles ?

	— Non, je vais rester. Mais vous, vous feriez mieux de partir ! ajouta-t-il en désignant le cadavre du prêtre.

	— Qu’est-ce qu’on va raconter aux gens ?

	— À mon avis, moins vous en direz, mieux ça vaudra.

	Cari comprit immédiatement ce à quoi il faisait allusion. Le corps de Davey s’était volatilisé et, hormis eux, personne n’avait assisté à la mort du curé. Il fallait quitter l’église et ne plus jamais y mettre les pieds. Ainsi, il n’y aurait pas de problème. Sauf peut-être pour Rick. Sa disparition allait paraître suspecte. Au lieu d’essayer de trouver une explication, ils feraient mieux de jouer les idiots. « C’est vrai, diraient-ils, il est parti. Mais nous ne savons pas où. » D’ailleurs, c’était presque la vérité.

	— Mais Valta… se plaignit soudain Cari. On ne peut pas laisser cet endroit ouvert ! C’est trop dangereux !

	Joe secoua la tête :

	— N’y retournez jamais. Ne vous en approchez plus !

	— Il risque pourtant de…

	— Faites ce que je vous dis !

	— Et Rick, alors ? demanda Paula, de nouveau en larmes. Tu crois que tu peux le retrouver ?

	— Oui, je vais essayer…

	L’immensité de ce qu’elle avait perdu, et de ce qu’elle était en train de perdre, frappa Paula de plein fouet. Elle se jeta dans les bras de Joe :

	— Tu ne peux pas me laisser comme ça ! Je ne veux pas que tu repartes, c’est impossible. J’en mourrai. Toute cette année, j’ai dépéri, sans toi.

	Joe l’étreignit, et répondit :

	— On a toujours été ensemble, Paula, tu le sais bien. On n’a pas beaucoup parlé, cette année, tu ne t’intéressais pas à ce pauvre Tom… Mais moi, de mon côté, je t’observais. Et tu le sentais, au fond de toi-même. C’est cela qui te rendait malheureuse.

	Il la repoussa doucement :

	— Pourtant, c’est fini, maintenant. Nos routes doivent se séparer. Je suis désolé, on n’a pas le choix.

	— Non…

	— Si ! Il faut que tu t’en ailles. Tout de suite. Je t’en prie. Sinon, je vais avoir envie de rester.

	— Tu peux le faire ? demanda Paula, une note d’espoir dans la voix.

	— Ne me tente pas ! chuchota-t-il.

	Tout à coup, elle comprit ce que son copain voulait dire. S’il restait, il faudrait sacrifier des vies. C’était le prix à payer. L’amour, si fort soit-il, ne justifiait pas ça.

	D’un geste résigné, elle passa la chaîne par-dessus sa tête et l’attacha au cou de Joe, sans cesser de pleurer. Il n’en restait plus qu’une. L’autre avait disparu avec Davey, comme les lingots d’or que Mark Sanders avait déposés à la banque…

	— C’est la première fois que je l’enlève depuis ton départ dans le désert, tu sais.

	— Oui, répondit Joe, en caressant le bijou du bout des doigts.

	— Tu te souviendras de moi ?

	— Oui.

	— Toujours ?

	Joe effleura ses lèvres.

	— Oui, le souvenir… c’est tout ce qui nous reste, dorénavant.

	Cari aurait encore voulu lui poser de nombreuses questions : l’avait-il cru ? Lui pardonnait-il ? Se souviendrait-il aussi de lui ? Mais ils n’avaient pas le temps. D’ailleurs, les mots n’avaient plus beaucoup d’importance, maintenant…

	Joe se retourna et l’étreignit. Et Cari sentit toute la chaleur des souvenirs partagés. Ils ne les oublieraient jamais, même à l’heure de la mort.

	— J’adorais partir en randonnée avec toi, dit le garçon, en le relâchant.

	Il semblait serein, une lueur joyeuse étincelait dans son regard.

	Cari hocha la tête.

	— Un jour, peut-être qu’on en refera une…

	Quelque part, eut-il envie d’ajouter. Mais il ne dit rien. C’était mieux ainsi. Ils quittèrent Joe et sortirent sur le parvis de l’église. La lune illuminait le ciel nocturne. Une douce brise parfumée leur balaya le visage. Tout était calme.

	— Était-ce un rêve ? interrogea Tracie.

	Cari jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. Les bougies continuaient de se consumer, au bout de la nef. Il n’y avait plus personne. L’autel était vide.

	Il referma la porte derrière lui.

	— Non, finit-il par répondre. Ce serait trop beau de pouvoir se réveiller et tout oublier. Malheureusement, rien ne sera jamais plus comme avant.

	Il repensa aux derniers mots de Cessy et ajouta :

	— Jamais…
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